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Liminaire. 


L'une des caractéristiques de la nouvelle encyclique Evange- 
lii Praecones est de mettre l'accent sur la valeur des cultures 
non-chrétiennes. Longtemps, l’action missionnaire fut envisa- 
gée comme un don gratuit de l'Eglise à des masses déshéritées, 
qui avaient tout à recevoir et rien à donner ; le langage mis- 
sionnatre parlait même volontiers de conquête qui, toute spiri- 
tuelle qu'elle fût, n’en évoquait pas moins dans les esprits non- 
chrétiens l’idée d’une agression contre leurs traditions et leurs 
cultures anciennes. À la lumière de la doctrine pontificale, 1 
faut considérer l’entreprise missionnaire plutôt comme un 
échange, comme une invitation adressée à de nouveaux parte- 
naîres, en vue d’une œuvre commune. Chacun y apportera ce 
qu'il a de meilleur et l’offrira à l'Eglise pour qu’elle le consa- 
cre à Dieu par la grâce du Christ. 

Cette attitude du Saint-Siège apparaît le plus nettement dans 
les actes et les documents que nous étudierons dans la seconde 
partie de l’article consacré au dernier quart de siècle, qui con- 
stitue un tournant de la catholicité. 

En nous expliquant ce que doit être l'éducation catholique à 
Ceylan, le premier évêque national de ce pays aura l’occasion 
aussi de peindre sur le vif les deux attitudes missionnaires dont 
nous parlions plus haut. La présentation du territoire qu’il gou- 
verne, le diocèse de Chilaw, complètera notre documentation. 

Si « l'Eglise catholique ne méprise ni ne rejette les enseigne- 
ments des païens, mais bien plutôt les assume et les parfait », 
il faut cependant d’abord qu’ils soient « libérés de toute erreur 
et de toute impureté » (Evangelii Praecones). Il faudra donc, 
par exemple, attirer notre attention sur le monisme de Swâmi 
Vivekânanda. 

Après ce voyage à Ceylan et en Inde, nous nous rendrons à 
l'invitation d’un Chinois qui nous convie à partager ses impres- 
sions de Lourdes et d’ailleurs ; écrites sur un ton badin, elles 
touchent cependant à plus d’une question grave. 
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Nous ne voulons pas terminer cette troisième année de notre 
existence sans remercier cordialement tous ceux qui nous ont 
aidés par leur collaboration ou encouragés par leur intérêt. Le 
cercle de nos collaborateurs comme de nos lecteurs s’élargit de 
plus en plus, nous permettant de mieux accomplir notre tâche : 
faire connaître et aimer d’un même mouvement l'Eglise et les 
peuples appelés à la construire. 

Parmi les encouragements que nous avons reçus au cours de 
cette année, nous en choisissons un pour le partager avec nos 
amis, parce qu'il leur montrera qu'Eglise Vivante fait œuvre 
utile. Nous l’extrayons d’une lettre d’un élève africain du Col- 
lège de la Propagande : 

« L'un des plus grands avantages qu'on peut tirer de son sé- 
jour à Rome est justement celui que s'efforce de souligner 
Eglise Vivante, je veux dire cette conscience claire que doit 
avoir tout apôtre, et plus spécialement les apôtres autochtones, 
de leur responsabilité envers l'Eglise et la nation à laquelle ils 
portent le Christ. Etre témoin de l'Eglise et de son Chef, le 
Christ, Verbe Incarné, exige beaucoup plus que l’on ne pense 
ordinairement ; car il ne suffit pas d’être revêtu du caractère 
sacerdotal et de l’un ou l’autre diplôme pour se trouver à la 
hauteur d’une telle charge. Il s’agit, en effet, de gagner au Christ 
et à l'Eglise des peuples ayant leur mentalité, leur religion, leur 
philosophie, dont souvent ils sont fiers au point de mépriser com- 
me a priori tout ce qui en semble étranger. Le seul moyen efficace 
est d’en tenir compte, donc de les étudier afin de pouvoir lesi 
christianiser. C’est là, j'estime, l’un des buts que veut réaliser 
votre revue. Et on ne peut que vous en remercier, surtout quand 
on est du monde missionnaire ». 

Puisse ceci encourager nos collaborateurs et nos lecteurs à 
nous continuer l’aide indispensable qu’ils nous apportent. 
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Un tournant de la catholicité 
d’après les paroles et les actes du Saint Siège. 
par 
Jean BRULS s. a. m. 

III. Les relations politiques. (*) 


Pour réaliser pleinement la réforme des missions, l'Eglise ne 
pouvait se contenter de pousser au développement d’un clergé 
autochtone et à l’établissement d’une hiérarchie nationale. Si 
elle paraissait trop occidentale, ce n’était pas seulement, en ef- 
fet, par l’origine de son clergé et de sa hiérarchie ; dans les 
territoires de mission, certaines influences politiques jouaient, 
qui entraînaient de graves inconvénients et défiguraient son ca- 
ractère universel. S’en libérer progressivement fut la préoccu- 
pation constante des Papes et la deuxième caractéristique de la 
grande réforme missionnaire actuelle. 


Les protectorats. 


En 1498, le pape Alexandre VI avait divisé entre l'Espagne 
et le Portugal le monde que leurs navigateurs découvraient 
alors, et fait reconnaître ainsi leurs droits éventuels sur les 
terres découvertes, en échange de l’engagement d’y propager 
la foi. Compréhensible dans la mentalité de l’époque, cet ac- 
cord eut des résultats excellents et d’autres discutables. Nous 


(*) Les deux premières parties de cet article, consacrées au clergé au- 
tochtone et à l’épiscopat national des pays de mission, ont paru dans le 
n° précédent d'Eglise Vivante (T. III, n° 3, p. 267-293). 

Dans la liste des Ordinaires nationaux qui lui fait suite, nous avons 
omis, p. 297, deux territoires de Ceylan : 


COLOMBO AD o.m.i. S. E. Mgr Cooray (1947) 
Jaffna D o.m.i. S. E. Mgr Pillai (1949) 
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n’avons d’ailleurs pas à les examiner ici, nous bornant à rap- 
peler ce qui fut l’origine du Padroado ou droit de patronage 
reconnu par l'Eglise au Portugal dans certaines missions. On 
s’imagine aisément le caractère anachronique de pareille con- 
vention dans le monde actuel. Des remaniements importants 
y avaient d’ailleurs été apportés déjà à plusieurs reprises, 
mais ils ne pouvaient satisfaire, dès lors qu’on entendait re- 
mettre de plus en plus largement et rapidement la responsa- 
bilité de l’Eglise aux évêques nationaux. 

Par ailleurs, en vertu de traités entre gouvernements, sans 
intervention de l'Eglise, la France avait pris sous sa protection 
les missionnaires catholiques dans plusieurs régions. Elle pou- 
vait ainsi faire figure d’intermédiaire entre le Saint Siège et 
les missions, ou du moins entre les missions et les gouver- 
nements locaux. C’était là une simple situation de fait, qui avait 
rendu des services, mais pouvait prêter à des abus politiques 
et surtout accentuait dangereusement l’aspect étranger de l’E- 
glise en soustrayant ses envoyés aux pouvoirs publics des pays 
où ils travaillaient. 

Dans sa lettre Ab ipsis du 15 juin 1926 aux Vicaires Apos- 
toliques de Chine, Pie XI écrit : 


« Personne n’ignore — et l’histoire de tous les temps en fait 
foi — que l’Eglise s’adapte aux lois et aux constitutions pro- 
pres à chaque nation ou pays ; elle tient compte et inculque le 
respect de ia dignité de ceux qui sont légitimement à la tête de 
la société civile ; elle ne réclame pour ses ouvriers évangéli- 
ques et pour ses fidèles rien d’autre que le droit commun, la 
sécurité et la liberté ». (44). 


Le Saint Père reconnaît qu’en des temps de trouble ou de 
persécution, les missionnaires ont accepté avec reconnaissance 
la protection que leur offraient les représentants de puissan- 
ces européennes. Mais il en précise les raisons et les limites : 


« Si le Siège Apostolique n’a pas refusé d’être ainsi défen- 
du, ce fut dans le seul but de mettre les missions à l’abri de 
l’arbitraire et de l'injustice d'hommes mauvais ; en aucune fa- 


. (44) Sylloge praecipuorum documentorum recentium Summorum Pon- 
tificum et S. C. de Propaganda Fide. Roma, Urbaniana, 1939 Mb m263 
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çon cependant, il ne voulait par là favoriser les desseins que 
pouvaient avoir peut-être les gouvernements étrangers, prenant 
prétexte de l’occasion que leur offrait la protection de leurs res- 
sortissants » (45). 


Même purement désintéressée, cette intervention politique 
devenait incompatible avec les susceptibilités nationales fort 
légitimes et avec le développement d’une Eglise de plus en plus 
« indigène » ; dans la plupart des cas, elle n’avait d’ailleurs 
plus de raison d’être et ne se maintenait que par la force d’une 
tradition où les « privilèges » survivaient aux « services ». Au- 
cun accord officiel avec le Saint-Siège n’ayant donné de base 
juridique à cette situation, il était relativement facile de la 
faire évoluer (46). 

Le padroado était d’une tout autre nature. Basé sur des ac- 
cords en bonne et due forme, il ne pouvait être supprimé sans le 
consentement du gouvernement portugais ; il fallait s’attendre 
à ce que celui-ci ne renonçât pas d’un coup à des privilèges 
historiques. Il faut reconnaître cependant qu’il se montra com- 
préhensif et se soumit d’assez bonne grâce à l’évolution néces- 
saire. De nouveaux accords furent signés en 1928-1929 et 1940 ; 
finalement, le 20 juillet 1950, le Portugal renonça définitve- 
ment à son droit d'intervention dans les nominations épiscopales, 
sauf pour les territoires qui restent encore sous son autorité 
politique. 


Les relations diplomatiques. 


Pour veiller, sans intermédiaires compromettants, aux con- 
ditions faites à l'Eglise en pays de mission, et pour unifier l’ac- 
tion missionnaire, Rome allait multiplier ses représentants di- 
rects : Délégués Apostoliques et Internonces. 


(45) ibidem. 

(46) Dans le Sylloge, on ne trouvera à ce sujet qu’un seul document ; 
l'Accord entre le Saint-Siège et la France, du 4-12-1926, « relativement 
aux honneurs liturgiques dans les pays où s’exerce le protectorat reli- 
gieux français » (p. 271). Les parties contractantes y stipulent d’ailleurs 
due «ce privilège serait suspendu si le Gouvernement local ya faisait 
opposition ». Pour plus de détails, voir l’article bien documenté de KR. 
GERARD, La protection des missions catholiques en Chine et la diplo- 
matie dans le Bulletin de l’'U. M. C., Bruxelles, 1927, p. 137-167. 
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Les premiers, sans caractère diplomatique proprement dit, 
sont envoyés dans les pays qui n’ont pas de relations offi- 
cielles avec le Vatican : il est clair toutefois qu’en pratique, ils 
sont les représentants du Saint-Siège auprès des gouverne- 
ments. Dans les pays où s’exerçait traditionnellement une in- 
fluence politique « protectrice » des missions, l'envoi d’un Dé- 
légué Apostolique allait provoquer des polémiques regrettables 
et des manœuvres qu’il vaut mieux ne pas rappeler en détail, 
puisqu’elles appartiennent à un passé désormais bien mort (47). 
Il était nécessaire pourtant de rappeler l’opposition que Rome 
eut à vaincre, par sa patience et sa ténacité, pour se libérer 


d’une tutelle aussi intéressée qu’inopportune et traiter direc- 


tement avec les gouvernements de certains pays de mission. 

A l’époque de l’encyclique Rerum Ecclesiae, il existait 7 Délé- 
gations Apostoliques dépendant de la Propagande : Japon, Chi- 
ne, Indochine, Inde, Australie, Afrique du Sud et Albanie. Au 
cours des vingt-cinq dernières années, des Délégations ont été 
créées successivement pour le Congo belge et le Ruanda-Urundi 
(1930), l'Afrique anglaise (1947), l’Indonésie (1947), l’ Afrique 
française (1948), la Corée (1948) et le Pakistan (1950). 

Vingt-cinq ans après son érection, la Délégation Apostolique 
en Chine prit en 1947 la forme d’une Internonciature ; c'était 
enfin la forme normale de relations entre un pays indépendant 
et le Saint-Siège. De son côté, la Chine remplaça son « chargé 
d’affaires » par un Ministre auprès du Saint-Siège. 

Depuis la guerre, deux grandes nations d’Asie ont retrouvé 
leur indépendance : l’Inde et l’Indonésie. Aussitôt, des relations 
diplomatiques ont été établies entre leurs gouvernements et le 
Vatican,et leurs Délégations élevées au rang d’Internonciatures, 
en 1948 pour l’Inde, en 1950 pour l'Indonésie. 


(47) A titre d'exemple, pour rafraîchir les mémoires, citons les der- 
nières lignes d’un article intitulé La France, la Chine et le Saint-Siège, 
que Charles CARRY, correspondant romain de L'Echo de Paris, envoyait 
à son journal le 23 août 1922 : «...Mais étant donné que dans toutes cho- 
ses, quand le premier pas est fait tout s’arrange, il serait prudent que de 
son côté le gouvernement français suive avec attention le voyage de 
l’envoyé de Pie XI en Chine et prenne des garanties sérieuses pour empê- 


ae que Mgr Costantini ait des rapports directs avec le gouvernement de 
ékin ». 
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Le patrie des missionnaires. 


Il n’eût pas servi à grand’chose d’éliminer les interférences 
politiques sur le plan diplomatique si elles s’étaient maintenues 
dans l’esprit des missionnaires eux-mêmes. Fils d’une patrie 
terrestre, que le christianisme leur recommande d’aimer et de 
servir, ils doivent pourtant comprendre que la mission supérieu- 
re qui leur est leur interdit, confiée par sa nature même, d’être 
autre chose que des envoyés de l'Eglise universelle. Dans son en- 
cyclique Maximum Illud, Benoît XV le leur rappela dans une 
page décisive, qu’il faut relire en entier, car c’est à elle que se 
référeront la plupart des documents postérieurs : 


« Convaincus que c’est à chacun de vous que s’adresse l’ap- 
pel du Maître : Oublie ton peuple et la maison de ton père (Ps. 
XLIV, 11), souvenez-vous que le royaume que vous avez à éten- 
dre, n’est pas des hommes, mais du Christ, et que la patrie que 
vous avez à peupler n’est pas de la terre, mais du ciel. 


Quelle pitié ce serait de voir des missionnaires méconnaître 
leur dignité au point de placer dans leurs préoccupations leur 
patrie d’ici-bas avant celle du ciel, et témoigner d’un zèle indis- 
cret pour le développement de la puissance de leur pays, pour le 
rayonnement et l’extension de sa gloire au-dessus de tout ! Ces 
dispositions seraient pour l’apostolat comme une peste affreuse, 
qui énerverait dans le cœur du héraut de l’Eglise toutes les 
énergies de la charité spirituelle et ruinerait son influence au- 
près des populations. 

Supposons que le missionnaire se laisse en partie guider par 
des vues humaines et que, au lieu de se conduire en tous points 
en véritable apôtre, il montre qu’il se préoccupe aussi de servir 
les intérêts de sa patrie ; aussitôt, toutes ses démarches seront 
suspectées ; on en viendra facilement à s’imaginer que le chris- 
tianisme est tout simplement la religion de telle nation, et que 
se faire chrétien, c’est accepter la tutelle et la domination d’une 
puissance étrangère et renier sa propre patrie. 

Ce Nous est une peine profonde de constater que des publica- 
tions missionnaires créées au cours de ces dernières années, 
révèlent chez leurs rédacteurs un zèle plus ardent pour l’expan- 
sion de leur propre pays que pour celle du règne de Dieu ; et 
Nous Nous étonnons que l’on ait si peu de souci du discrédit 
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que cette politique jette sur notre sainte religion aux yeux des 
infidèles (48). 

Ce n’est pas ainsi que se comporte le missionnaire catholi- 
que digne de ce nom ; il se rappelle toujours qu’il représente les 
intérêts du Christ et en aucune manière ceux de son pays et 
sa conduite est telle que chacun reconnaît en lui, sans la moin- 
dre hésitation, l’apôtre de cette religion qui, unissant dans une 
seule étreinte tous les hommes qui adorent Dieu en esprit et en 
vérité, n’est étrangère à aucun peuple, et dans laquelle il n'y a ni 
Gentil ou Juif, ni circoncis ou incirconcis, ni Barbare ou Scythe, 
ni esclave ou affranchi, mais tout en tous dans le Christ (Col. 
LP AA) 


Quelques années plus tard, Pie XI rappelle les recommanda- 
tions de son prédécesseur ; le 19 mars 1924, il écrit à tous les 
supérieurs religieux : 


« (Que les religieux missionnaires) prennent garde, comme 
les en a expressement avertis Notre prédécesseur immédiat, de 
ne pas faire servir la propagation de l'Evangile au renom de 
leur patrie et à la puissance de leur nation » (50). 


Il y revient encore dans sa lettre « Ab ipsis >» aux évêques de 
Chine, en parlant des idées fausses qui règnent dans ce pays 
sur la fin politique attribuée aux missions. Il en parle à nou- 
veau aux Procureurs généraux des congrégations missionnaires 
le 6 décembre 1929. La S. C. de la Propagande insiste une nou- 
velle fois, dans une Instruction du 8 décembre 1929 ; après avoir 
rappelé que l’Eglise a l’habitude de confier les territoires de 


(48) Histoire ancienne ! dira-t-on peut-être ? Il est certain que les 
revues missionnaires ont fait beaucoup de progrès sur ce point, mais il 
reste quelques attardés. En voici un exemple, pris dans le revue Ecclesia 
de juin 1951, p. 32: «Pas un compliment ne nous touchera comme ce 
mot que j’ai entendu un jour. Le Gouverneur du Canada, Lord Tweeds- 
mer, était venu jusqu’à Kingsbay lors d’une visite impériale. Il ne nous 
cacha pas combien l’avaient impressionné nos écoles, nos hôpitaux. Il 
en avait trouvé à chaque étape. «Et tout cela en français ! » dit-il 
avec admiration. Avisant un Esquimau, il le fit appeler, interroger : 
« Qui es-tu ?» - «Moi, dit l’homme, je suis de la religion française ». 
Voilà qui nous fait plaisir. Nous sommes là-bas comme les franges de 
notre drapeau national. Le Christ et la France! Voilà notre raison d’être». 

(49) Sylloge, p. 119-120. 

(50) Lettre Apostolique « Unigenitus », Sylloge, D222: 


» 
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mission à des Instituts religieux, S. E. le Cardinal Van Rossum 
ajoute : 


« Maïs en acceptant cette participation au travail de l'Eglise, 
l’Institut embrasse étroitement la mission même de l'Eglise et 
la fait entièrement sienne. Dès lors, dans la région à évangé- 
liser, rien d’autre ne doit être cherché que ce que l'Eglise a pour 
mission : annoncer Jésus-Christ, amener les peuples à la con- 
naissance de la vérité, enseigner le chemin de la béatitude 
éternelle, propager le règne de Dieu. Celui qui s’écarterait, 
même en partie, de cette fin divine, celui qui poursuivrait des 
objectifs terrestres, même bons en soi et par des moyens hon- 
nêtes, n’aurait pas compris la grandeur de sa mission et failli- 
rait au mandat qui lui a été confié et qu’il a accepté» (51). 


La pensée du Saint-Siège est donc nette : aucun missionnaire 
digne de ce nom n’a le droit de favoriser les avantages matériels, 
ou même simplement le rayonnement culturel, de sa patrie 
d’origine ; il a renoncé à celle-ci d’une façon complète lorsqu'il 
a accepté d’être envoyé par l’Eglise, et uniquement par elle, 
dans un pays de mission. Désormais, c’est ce pays qu’il doit con- 
sidérer comme sa patrie et qu’il doit servir de toutes ses forces. 


« En effet, déclare Pie XII, il doit considérer comme sa 
seconde patrie le pays où il se rend pour porter la lumière de 
l'Evangile et il faut qu’il l’aime de la charité qui lui est due ; 
dès lors, il ne recherche pas de profits terrestres, ni ce qui 
intéresse son pays ou son institut religieux, mais bien plu- 
tôt ce qui regarde le salut des âmes » (52). 


IV. Le peuple chrétien. 


L'Eglise que l’action missionnaire engendre n’est pas formée 
seulement d’un épiscopat et d’un clergé ; elle comprend aussi 
un peuple chrétien. Celui-ci ne doit pas se contenter de suivre 
docilement ses pasteurs spirituels ; il a ses responsabilités pro- 
pres et son rôle actif à jouer. La nécessité de l’action chrétien- 


(51) Sylloge, p. 351-352. 
(52) Encycl. Evangelii praecones, À. A. S., T. XXXXIII (1951), p. 506. 
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ne des laïcs, dans le domaine spirituel et sur le terrain profane, 
semble particulièrement évidente lorsqu'il s’agit des pays de 
mission. Mais, alors que certains craignaient de remettre la 
responsabilité épiscopale en des mains non-européennes et que 
le clergé national lui-même était tenu en tutelle, comment eut- 
on poussé le laïcat à prendre des initiatives et à jouer hardi- 
ment son rôle ? Dans ce domaine aussi, il fallut un coup de bar- 
re énergique de Rome et l’action « révolutionnaire » de quel- 
ques apôtres. Au lieu d’être à l’avant-plan, comme il serait nor- 
mal, les missions sont restées en retard pour tout ce qui re- 
garde l’action du laïcat. On mesurera facilement l’ampleur des 
progrès accomplis en comparant les quelques lignes de l’ency- 
clique Rerum Ecclesiae aux pages détaillées d’Evangelii Prae- 
cones sur l’action des laïcs dans tous les domaines. 

Pie XI ne parlait guère que des catéchistes «soit européens, 
soit de préférence indigènes » qu’il voulait voir multiplier et 
former soigneusement ; il avait cependant affirmé une fois 
de plus le principe que « dans les territoires de mission, l'Eglise 
du Christ doit comprendre tous les éléments qui lui sont essen- 
tiels selon les desseins de Dieu » (53). C’est deux ans plus tard, 
à l’occasion de la fin de la guerre civile en Chine, que Pie XI 
précise ce qu’il attend du laïcat en mission. Le 1 août 1928, un 
message télégraphique de la Propagande à l'Eglise de Chine 
déclare : 


«Le Saint Père veut que les missoins catholiques appor- 
tent leur contribution à la paix, au bien-être, au progrès de 
la Chine... Sa Sainteté recommande aux Ordinaires, comme 
partie intégrante de l’œuvre d’évangélisation, l’organisation 
et le développement de l’Action Catholique, afin que les fi- 
dèles des deux sexes puissent, par la prière, la parole et l’ac- 
tion, remplir eux aussi leur devoir de coopération à la paix, 
au bien-être social et à la grandeur de leur patrie, faisant 
toujours mieux connaître les principes saints et salutaires de 
l'Evangile et aidant évêques et prêtres à la diffusion de l’idée 
chrétienne et des bienfaits individuels et sociaux de la cha- 
rité chrétienne » (54). 


(53) Sylloge, p. 253. 
(54) Sylloge, p. 308-309. 
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Il ne s’agit donc pas seulement d’un apostolat spirituel, dont 
la nécessité est assez facilement admise par tous. Il faut encore 
que les catholiques des pays de mission soient préparés et en- 
couragés à faire pénétrer les principes chrétiens dans toute la 
vie de la nation. Bien loin de les éloigner de prendre part acti- 
ve à la vie nationale, leur religion doit au contraire leur insuf- 
fler un dynamisme plus grand pour tout ce qui regarde l’amé- 
Éoration des conditions de vie et la grandeur de leur patrie ter- 
restre. Ils doivent être des apôtres, mais aussi des citoyens et 
des patriotes de premier plan. C’est ainsi qu’à leur manière, 
ils feront disparaître l’accusation de « religion étrangère » qui 
a été portée contre l'Eglise dans plus d’un pays de mission. 
« Les catholiques autochtones, dira Pie XII, s’ils sont au pre- 
mier chef membres de la famille de Dieu et citoyens de son 
Royaume, ne cessent pas d’être aussi des citoyens de leur patrie 
terrestre » (55). Dès lors, 


« Bien que le but premier de l’Action Catholique soit l’apos-- 
tolat chrétien, rien ne s’oppose à ce que ses membres adhèrent 
à des associations dont le but est de fonder la vie sociale et po- 
litique sur les enseignements de l'Evangile » (56). 


Il semble que cela aille de soi et l’on s’étonne de voir le pape 
recommander de faire appel à des laïcs compétents pour les œu- 
vres médicales catholiques et pour l’action sociale. Mais tout 
étonnement disparaît si l’on veut bien se rappeler combien de 
problèmes théoriques et pratiques pose encore, en Europe, ce 
qu’on a appelé « la majorité du laïcat dans l’Eglise » et songer 
aussi au < paternalisme » qui trop longtemps a sévi dans les 
conceptions missionnaires. L’accession du laïcat des pays de 
mission à un rôle actif et responsable ne pouvait être que la 
suite logique et indispensable du mouvement vers une Eglise 
vraiment enracinée dans la vie de la nation. Grâce aux progrès 
déjà réalisés, Pie XII peut écrire dans Evangeli Praecones : 


(55) Lettre aux directeurs des Oeuvres Pontif. A.A.S.,T.XXXV (1944), 


2210; 
“ (56) Evangelii praecones, A.A.S.T. XXXXIII (1951), p. 514. 
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«S'il n’a pas manqué de tentatives pour séparer les fils de 
l'Eglise catholique de Rome et de ce Siège Apostolique, comme 
si cela était exigé par l’amour et la fidélité envers la patrie, 
en toute justice ils ont pu et peuvent répliquer qu’ils ne le cè- 
dent en rien aux autres citoyens dans l’amour de la pa- 
trie» (57). 


V. Les cultures nationales. 


L'amour de la patrie s’exprime notamment par la fidélité à 
des coutumes, à des façons de penser et d’agir caractéristiques 
du génie national. En pays de mission, toutes ces manifesta- 
tions de la vie, qu’elles soient publiques ou privées, ont évi- 
demment pris naissance au sein du paganisme. Dès lors, un 
chrétien ne doit-il pas y renoncer ? Ne doit-il pas marquer 
nettement une rupture totale avec tout ce qui n’est pas chré- 
tien ? Mais s’il rompt ainsi avec tout son passé, non seulement 
religieux, mais culturel, ne va-t-il pas devenir un étranger au 
milieu des siens ? Sa conversion ne prendra-t-elle pas fatale- 
ment à leurs yeux l’aspect d’une trahison ? Ce dilemme, qui se 
pose souvent à la conscience des convertis eux-mêmes, a été 
résolu en sens divers par les missionnaires au cours de l’his- 
toire. À l’époque qui nous occupe, un retournement s’est éga- 
lement produit à son sujet. Il s’est manifesté d’abord dans les 
nouvelles solutions apportées au problème de la participation 
des catholiques à des rites civils que l’on avait longtemps tenus 
pour suspects de superstition ; il s’est manifesté aussi dans 
l'orientation nouvelle des idées en matière d’art religieux en 
missions. Nous examinerons donc en premier lieu ces deux 
points, pour voir ensuite s’expliciter dans les documents du 
Saint-Siège la doctrine au sujet des cultures nationales, que 
cette attitude suppose et manifeste. 


Les rites civils. 


Dans leur participation à la vie nationale, les catholiques 
de plusieurs pays de mission étaient gênés par des mesures 
ecclésiastiques anciennes. En Chine notamment, la célèbre que- 


(57) ibid., p. 504-505. 
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relle des rites avait abouti en 1742 à la Constitution Ex quo 
singulari du pape Benoît XIV, interdisant aux chrétiens, entre 
autres choses, toute participation aux cérémonies en l’honneur 
de Confucius, par quoi s’exprimaient cependant la fidélité à la 
tradition ancestrale et le loyalisme envers la patrie. Les mis- 
sionnaires s'étaient trouvés divisés sur l'interprétation à don- 
ner à ces rites, les uns y voyant un véritable culte religieux ou 
superstitieux, les autres au contraire estimant qu’en dépit de 
certaines apparences extérieures, il s’agissait de cérémonies pu- 
rement civiles. Quoiqu'il en fût réellement, la dispute s'était 
envenimée et le résultat en avait été l’interdiction formelle pour 
les chrétiens d’y participer et pour les missionnaires d’en sou- 
lever encore la question. 

Depuis lors, la situation avait fortement évolué et le carac- 
tère civil de ces cérémonies paraissait de plus en plus évident. 
Une nouvelle solution devait être cherchée : pourquoi mainte- 
nir, pour des raisons devenues caduques, une mesure qui tenait 
les catholiques à l’écart de certaines manifestations de la vie 
nationale ? 

La question se posa avec une acuité nouvelle lorsque, dans 
l'Etat créé par les Japonais sous le nom de Mandchoukuo dans 
le nord-est de la Chine. le gouvernement rétablit et rendit obli- 
gatoire le culte officiel de Confucius. Les chefs de mission con- 
sultèrent la Propagande, qui leur répondit d’étudier d’abord eux- 
mêmes le problème. Ils le firent en interrogeant le gouverne- 
ment sur le sens des cérémonies et en délibérant sur les divers 
cas pratiques de participation qui pouvaient se présenter. Réu- 
nis à Sinking en mai 1935, ils établirent des règles de conduite 
concernant les honneurs à rendre à l’image de Confucius dans 
les écoles, la participation aux cérémonies officielles dans les 
ragodes et les contributions financières à la construction ou à 
la réparation de ces pagodes officielles. S'appuyant sur la dé- 
claration gouvernementale, affirmant que ces cérémonies n’ont 
aucun caractère religieux, ils estiment pouvoir les tolérer, sauf 
ce qui prêterait trop facilement à mauvaise interprétation ou à 
scandale, comme les cierges et l’encens devant l’image de Confu- 
cius ou la participation active aux sacrifices publics. 
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À ce qui concernait les honneurs rendus à Confucius, les 
évêques ajoutèrent des règles de conduite pour les catholiques 
assistant à des funérailles paiennes. Ils y disaient notamment, 
au sujet des funérailles privées : 


« L'inclination devant les défunts, autrefois rigoureusement 
interdite aux chrétiens, semble perdre de plus en plus son ca- 
ractère religieux. L'évolution des mœurs, la mentalité actuelle 
qui tend à ne voir dans cette inclination que l’hommage civil 
rendu au défunt comme il est de coutume en Occident, et de 
nombreux cas précédents, nous semblent pouvoir justifier qu’à 
l’avenir cette salutation soit tolérée >» (58). 


L'ancienne discipline était donc révisée. Les règles adoptées 
par l’épiscopat furent envoyées à Rome et, le 28 mai suivant, 
la S. C. de la Propagande répondit qu’en raison de sa gravité, 
l'affaire avait été soumise au Saint Père lui-même. Celui-ci ap- 
prouvait les mesures prises ; il recommandait, pour éviter tout 
scandale possible, de faire connaître la déclaration du gouver- 
rement sur le caractère civil des cérémonies et prescrivait au 
clergé d’accepter les nouvelles directives en évitant toute po- 
lémique. 

Un problème du même ordre se posait au Japon ; il était 
peut-être plus délicat encore, car le cérémonial patriotique y 
comportait des rites dont l’origine remontait certainement aux 
religions non-chrétiennes. Cette fois la Propagande décida elle- 
même et envoya, le 26 mai 1936, au Délégué Abpostolique à 
Tôkyô une Instruction fort importante. Elle relie hardiment les 
missions actuelles à l’époque antérieure à la condamnation des 


rites chinois, en rappelant les principes posés par une Instruc- 
tion de 1659 : 


«Ne cherchez jamais, ne persuadez en aucune façon ces 
peuples de changer leurs rites, leurs coutumes et leurs mœurs, 
pourvu qu’ils ne soient pas ouvertement contraires à la religion 
et aux bonnes mœurs... La Foi ne rejette ni ne fait tort aux 
rites et coutumes d’aucune nation, pourvu qu’ils ne soient pas 
immoraux ; bien au contraire, elle veut les protéger. Car il ap- 
partient presque à la nature des hommes, et particulièrement 


(58) Sylloge, p. 482. 
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des nations, d’estimer et d'aimer de préférence à toute autre 
chose ce qui leur est propre. C’est pourquoi il n'existe pas de 
cause plus puissante de haïne et d’éloignement que le change- 
ment des coutumes nationales, surtout de celles dont les peuples. 
ont pris l’habitude en mémoire de leurs pères... Celles qui se- 
raient mauvaises, il faudra les attaquer par une désapprobation 
muette plutôt que par la parole et, lorsque certainement l’occa-- 
sion s’en présentera, les esprits ayant été préparés à la vérité, 
elles seront insensiblement déracinées » (59). 


De cette citation, la S. C. de la Propagande fait immédiate- 
ment l’application au cas actuel du Japon, d’abord d’une façon 
générale, mais très significative : 


« Il appartient donc aux missionnaires de reconnaître et d’ho-- 
norer la piété et l’amour des Japonais pour leur patrie et d’en- 
seigner aux fidèles à ne pas être inférieurs aux autres citoyens. 
dans cet amour ». 


L’instruction constate ensuite que, malgré leur origine, les 
cérémonies par lesquelles les Japonais expriment leur patrio-- 
tisme n’ont plus aucune signification religieuse ; l’autorité ci- 
vile l’a d’ailleurs officiellement déclaré et c’est l’opinion géné- 
rale des Japonais cultivés comme de ceux qui connaissent bien 
le Japon. Elle déclare donc : 


« Puisqu’une opinion largement répandue estime qu’il ne 
s’agit pas de rites religieux, mais de coutumes purement civiles, 
les catholiques qui refusent d’y prendre part sont facilement. 
accusés, et même des hommes qui ne sont pas hostiles à la doc- 
trine catholique croient facilement que ces catholiques sont in- 
différents à leur patrie ou ingrats et incivils envers leurs pa- 
rents et amis. Il semble donc très souhaitable d’écarter ces 
causes d’une opinion publique fausse et injurieuse, qui non 
seulement afflige beaucoup les fidèles japonais, mais encore 
éloigne les esprits du chemin du salut ». 


Après avoir pesé soigneusement tous les éléments du problè- 
me et consulté spécialistes et autorités en la matière, la Con- 
grégation arrête des règles précises, que le Pape Pie XI a 
pleinement ratifiées. Elles permettent aux catholiques japonais. 


(59) ibid., p. 537-538. 
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de participer aux cérémonies patriotiques et de « s’y conduire 
selon la coutume des autres citoyens, en déclarant leur inten- 
tion, si cela paraît nécessaire pour éviter de fausses interpré- 
tations de leur acte ». En outre, 


« Les Ordinaires peuvent permettre que les fidèles, lorsqu'ils 
assistent aux funérailles, aux mariages et autres rites privés 
de la vie sociale japonaise, prennent part comme les autres (en 
précisant au besoin leur intention) à toutes ces cérémonies qui, 
bien que peut-être elles soient d’origine superstitieuses, ne re- 
tiennent pourtant plus aujourd’hui, en raison des circonstances 
de lieux et de personnes, et selon l’opinion commune, qu’un sens 
d’urbanité et de bienveillance mutuelle ». 


Ces deux décisions marquent une réorientation très nette 
dans une direction dont les dernières décades s’étaient mal- 
heureusement détournées, mais qui représente la véritable tra- 
dition de l’Eglise missionnaire. Dès son accession au trône 
pontifical, Pie XII marque clairement sa volonté de suivre la 
même voie : 


« Tout ce qui, dans ces usages et coutumes (des divers peu- 
ples), n’est pas indissolublement lié à des erreurs religieuses, 
sera toujours examiné avec bienveillance et, quand ce sera pos- 
sible, protégé et encouragé. Notre immédiat prédécesseur, de 
sainte et vénérée mémoire, appliquant ces règles à une question 
particulièrement délicate, prit là-dessus des décisions si géné- 
reuses qu’elles dressent comme un monument à l’ampleur de son 
intuition et à l’ardeur de son esprit apostolique. Et il n’est pas 
nécessaire, Vénérables Frères, de vous annoncer que Nous vou- 
lons marcher sans hésitation dans cette voie» (60). 


Dès le 8 décembre de la même année, ces paroles étaient 
illustrées par une Instruction de la $S. C. de la Propagande « au 
sujet de certaines cérémonies et du serment sur les rites chi- 
nois ». Les considérations déjà faites dans les deux cas précé- 
dents y sont reprises et appliquées aux cérémonies en l’honneur 
de Confucius, cette fois dans toute la Chine. Quant aux « in- 


(60) Encycl. Summi Pontificatus du 20 octobre 1939, À. À. SEM SO0 4 1 
(1939), p. 492. 
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clinations de tête et autres manifestations de déférence civile 
devant les défunts ou les images des défunts, et aussi devant la 
tablette portant seulement le nom du défunt, elles doivent être 
considérées comme licites et convenables » (61). 

Les directives romaines étant claires et les anciennes contro- 
verses depuis longtemps éteintes, le serment exigé des prêtres, 
nationaux et étrangers «dans l’empire chinois et dans les 
royaumes et provinces limitrophes ou adjacents » n’avait plus 
aucune raison d’être. C’est ce que constate le document, qui en 
supprime l'obligation, tout en maintenant sagement la défense 
de réveiller les disputes sur cette question. Un passé douloureux 
était ainsi aboli et il redevenait possible pour un Chinois d’être 
intégralement catholique tout en restant fidèle à ses traditions 
nationales. 

Le 9 avril 1940, les missionnaires de l’Inde sont à leur tour 
dispensés du serment sur les rites malabares. La nouvelle at- 
titude se généralise, mais, dans tous ces cas, il s’agit de peu- 
ples d’antique civilisation, où la distinction entre religieux et 
profane peut être assez facilement établie. L’attitude compré- 
hensive adoptée à leur égard peut-elle être étendue à d’autres 
peuples et aux rites des religions primitives ? En 1938, S. E. 
Mgr Delle Piane, Délégué Apostolique au Congo belge, soumet 
à la Propagande une « proposition d’expurger des superstitions 
la cérémonie funèbre appelée Matanga », dans le Bas-Congo. 


«Les Eminentissimes Pères ont donné une réponse de prin- 
cipe, répond la Propagande, en approuvant le projet de rempla- 
cer par des cérémonies adaptées le rituel funéraire païen appelé 
Matanga, tout ce qui y serait superstitieux ou immoral étant 
rejeté. Mais ils n’ont pas cru pouvoir entrer dans les particu- 
larités du projet, laissant à la discrétion et à la prudence du 
Délégué Apostolique et des Ordinaires le soin de faire les ap- 
plications du principe susdit » (62). 


Ce principe n’est d’ailleurs pas nouveau, remarque le texte, 
qui cite une nouvelle fois les instructions de 1659, déjà invo- 


(61) À. À. S., T. XXXII (1940), p. 24. 


(62) Sylloge, p. 571. 
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quées lorsqu'il s’agissait des rites japonais. On ne pouvait in- 
diquer plus clairement que l'attitude doit être exactement la 
même en Afrique ou ailleurs, même si les applications concrè- 
tes requièrent plus de prudence. La voie de l’adaptation aux 
coutumes des peuples est donc largement ouverte : il appar- 
tient aux évêques de juger des cas particuliers, dans un es- 
prit désormais bien défini par les directives romaïnes. 


L'art religieux. 


Parlant de l’époque de l’expansion coloniale de l’Europe, S. E. 
Mgr Costantini écrit : « Les missionnaires, suivant les conquis- 
tadores ou les protecteurs, ne parviennent pas toujours à sauve- 
garder la liberté de leur ministère ; et les missions prennent, 
elles aussi, un aspect de colonies religieuses appartenant aux 
différents Instituts religieux étrangers ; dans ces colonies, le 
clergé local n’existe pas ou n’a que des fonctions subalternes.… 
On n’entend point ici juger la pureté des intentions des mission- 
naires, qui se signalèrent si fréquemment par des sacrificies hé- 1 
roïques, par la splendeur de leur culture et par leur fréquente … 
sainteté. Nous constatons simplement ici l’aspect étranger des 
Missions, qui nous apparaïssent comme des colonies religieuses 
étrangères de telle ou telle nation, de tel ou tel Institut reli- 
gieux. Nous nous mettons simplement devant le fait historique, 
et nous disons : du moment que les Missions étaient organi- 
sées de cette façon, avec une hiérarchie étrangère, avec l’aide 
de gouvernements étrangers, avec un esprit dominant étranger, 
il était fatal que l’art missionnaire aussi fût étranger » (63). 

Il serait difficile de mieux exprimer le mal et ses causes : 
l’aspect extérieur des bâtiments religieux, leur décoration, leur 
mobilier, tout marquait clairement le caractère étranger de 
l'Eglise dans des pays où pourtant elle devait s'implanter et 
se faire « naturaliser », si elle voulait vraiment traduire sa 
catholicité dans les faits. Mais pour beaucoup de missionnaires, 
ignorant l’histoire de l'Eglise aussi bien que celle de l’art vérita- 


(63) PU a L'art chrétien dans las missions, Desclée De Brou- 
wer, p. 48. 


UN TOURNANT DE LA CATHOLICITÉ 403 


ble, il ne pouvait exister qu’un «art chrétien » : celui qu'ils 
avaient connu dans leur pays natal. 

Un redressement était donc nécessaire aussi dans ce do- 
maine. Le premier document romain qui en fasse mention, à 
notre connaissance, est la lettre que la Propagande envoie aux 
évêques missionnaires, le 16 avril 1922, sur les rapports à lui 
envoyer tous les cinq ans. On y lit en effet, sous le n° 31, que 
les Ordinaires devront signaler. 


« Si, dans la construction et l’ornementation des édifices sa- 
crés et des résidences de missionnaires, une forme d’art étran- 
ger seulement est utilisée ou si, lorsque c’est possible, la forme 
d’art de la nation autochtone elle-même a été ÉnCE d’après 
les circonstances » (64). 


Ce n’est pas encore, à proprement parler, une directive, mais 
une marque d'intérêt, qui attire l’attention. Le premier Con- 
cile de Chine tenu, on le sait, en 1924 sous la présidence de 
S. E. Mgr Costantini, reprend ce texte, mais en lui donnant cette 
fois la forme impérative (65). Notons en passant que, lorsqu’il 
parle de la musique sacrée et prévoit l’usage de chants chinois, 
le Concile croit bon d’ajouter : « Sont donc exclus de façon or- 
dinaire dans les églises des missions, les cantiques dans la lan- 
gue propre des missionnaires » (66). 

Grâce surtout aux efforts de $S. E. Mgr Costantini, le mou- 
vement tendant à créer un art chrétien chinois est lancé et 
les initiatives se multiplient. A l’occasion d’une publication faite 
en Chine (67), la Propagande écrit au Délégué Apostolique : 


« Les idées exposées par V. E. .… sont pleinement conformes 
aux désirs du Saint-Siège : il faut donc souhaiter qu’elles 
trouvent progressivement une réalisation pratique et générale 
en Chine. Très justement V. E. fait observer que «la question 
de l’art est une question accessoire : néanmoins, elle a une im- 
portance immense comme élément représentatif d’une idée non 
occidentale, mais universelle ».. Du reste, comme il serait 


(64) Sylloge, p. 177. 

(65) Actes du Concile, Chap. IV, Tit. X., n. 453. 

(66) 2bid., n. 525. 

(67) L'art chrétien chinois, numéro spécial des Collectanea Commis- 
sionis Synodalis in Sinis, 1932, n° 5. 
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étrange et ridicule que les Chinois prétendent importer en Eu- 
rope les formes traditionnelles de leur architecture et de leur 
peinture, il est tout aussi étrange et déplacé de transporter en 
Chine les formes, même excellentes, de l’art occidental gothique 
ou classique » (68). 


La légende d’un art chrétien nécessairement lié aux formes 
occidentales a donc vécu. Il faudra sans doute du temps avant 
que naisse un art véritable inspiré du christianisme dans les 
pays récemment entrés dans l'Eglise : n’est pas artiste qui 
veut. Mais au moins des créations artistiques nouvelles sont 
rendues possibles par l'orientation qui vient d’être donnée et 
encouragée. Ici aussi, on a rejoint... 


«la tradition constante du catholicisme qui, étant la vraie 
religion, et par conséquent la religion universelle, n’est lié à 
aucune forme particulière de culture et apprécie, respecte et 
cherche à sanctifier tout ce que chaque civilisation peut pro- 
duire de bon » (69). 


Pie XI voulut encourager les premiers efforts et faire con- 
naître les premiers résultats acquis, en organisant à Rome, en 
1940, une Exposition d’art sacré des pays de mission. En l’an- 
nonçant dès 1937, dans une lettre au Cardinal Fumasoni-Biondi, 
il écrivait : 


«L'art, qui est une des manifestations les plus hautes du 
génie et de la culture de tous les peuples, offre à la Sainte Eglise 
les éléments les plus dignes et les plus importants de la célébra- 
tion extérieure du culte divin. C’est pourquoi la nouvelle Expo- 
sition d’art chrétien sera comme une sorte de magnifique mi- 
roir où se refléteront les goûts des divers peuples et par lequel 
il sera possible d'étudier, grâce à une abondante documentation, 
l'adaptation indigène aux institutions missionnaires. 

L’Exposition montrera ainsi l’esprit et l’action vraiment ca- 
tholiques de l'Eglise du Christ, cette Sainte Eglise respec- 
tueuse du patrimoine artistique et culturel, des lois et des mœurs 
de chaque peuple, pourvu qu’elles ne soient pas contraires à la 
loi sainte de Dieu. 


(68) Sylloge, p. 437. 

(69) Lettre de la Propagande au Délégué Apostolique en Inde, le 7-12- 
1934, sur la construction d’églises en style indien, in Sylloge, p. 464. Des 
directives semblables ont été données pour le Japon (1-6-1935), pour le 
Congo belge (14-12-1936), etc. 
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L’Exposition montrera à tous en outre comment, jusque dans 
le domaine de l’art, est inépuisablement féconde la doctrine 
chrétienne et comment elle sait, par-dessus de pénibles et nom- 
breuses divisions, rassembler dans la Maison du Père commun 
et dans la même admirable unité spirituelle, les productions 
artistiques des divers peuples, pour glorifier Dieu par l’hom- 
mage de la beauté » (70). 


Le grand pape des missions ne put voir lui-même cette Ex- 
position qu’il avait voulue ; la guerre empêcha d’ailleurs de l’or- 
ganiser à la date prévue: elle ne put être réalisée qu’à l’occa- 
sion de l’Année Sainte 1950. Dans l’encyclique Evangelii Prae- 
cones, Pie XII en tire les conclusions : 


« Nous avons voulu que cette exposition rende manifeste le 
renouveau de l’art chrétien, suscité par les missionnaires, soit 
chez des peuples d’une culture raffinée, soit en des pays moins 
évolués. Il en ressort que le travail des hérauts de l'Evangile a 
grandement contribué au progrès des arts indigènes et des étu- 
des d’Académies. Il en ressort aussi que l'Eglise ne fait pas 
obstacle au génie propre de chaque nation, mais bien plutôt 
qu’elle l’épanouit >» (71). 


Les civilisations. 


Dans les décisions au sujet des rites et dans les directives en 
matière d’art religieux, nous voyons heureusement réapparaî- 
tre dans la missiologie de l'Eglise un élément capital que l’épo- 
que « coloniale » semblait avoir presqu’entièrement détruit : un 
respect profond de toute valeur humaine authentique, une atti- 
tude de compréhension des civilisations différentes. Sous-jacent 
à toute politique missionnaire de Pie XI, cet esprit nouveau, 
ou plus exactement cet esprit ancien retrouvé, est formulé ex- 
plicitement par Pie XII dès sa première encyclique générale : 


« L'Eglise du Christ, fidèle dépositaire de la divine sagesse 


éducatrice, ne peut penser ni ne pense à attaquer ou à mésesti- 
mer les caractéristiques particulières que chaque peuple, avec 


(70) À. À. S., T. XXIX (1937), p. 418. 
(71) À. À. S., T. XXXXIII (1951), p. 524. 
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une piété jalouse et une compréhensible fierté, conserve et con- 
sidère comme un précieux patrimoine. Son but est l’unité sur- 
naturelle dans l’amour universel senti et pratiqué, et non l’uni- 
formité exclusivement extérieure et par là débilitante. Toutes 
les orientations, toutes les sollicitudes, dirigées vers un dévelop- 
pement sage et ordonné des forces et tendances particulières, 
qui ont leur racine dans les fibres les plus profondes de chaque 
rameau ethnique, pourvu qu’elles ne s’opposent pas aux devoirs 
dérivant pour l’humanité de son unité d’origine et de sa com- 
mune destinée, l'Eglise les salue avec joie et les accompagne de 
ses vœux maternels. Elle a montré à maintes reprises, dans son 
activité missionnaire, que cette règle est l’étoile directrice de 
son apostolat universel >» (72). 


Il faut reconnaître, cependant, qu’au cours des derniers siè- 
cles, bien des yeux s’étaient détournés de cette « étoile directri- 
ce ». Ebloui par la technique moderne, l’Européen moyen s’ima- 
ginait volontiers qu’il ne pouvait exister d’autre civilisation 
que la sienne et reprenait à son compte l’attitude des anciens 
Romains, pour qui le monde entier, en dehors d’eux-mêmes, 
n’était peuplé que de Barbares. Avec autant de générosité que 
d’ignorance, on s’en allait répandre « la civilisation » en même 
temps que le christianisme. De bonne foi, on identifiait « civi- 
lisation chrétienne » et « civilisation européenne », avec une suf- 
fisance que les siècles précédents n’avaient pas connue. On n’i- 
maginait pas qu’il fût possible d’être civilisé sans être chrétien, 
moins encore qu’il fût possible d’être civilisé et chrétien sans 
être européanisé. Sauf quelques hommes plus clairvoyants, les 
missionnaires se laissèrent prendre à la mentalité générale de 
leur siècle et versèrent dans le complexe de supériorité que 
l'expansion coloniale ne pouvait que renforcer et développer 
(73). Or la grande majorité des non-chrétiens appartient à 
des peuples d’une civilisation ancienne et raffinée, qu’une telle 
attitude missionnaire doit nécessairement rebuter et éloigner 
de l'Eglise, surtout lorsqu'il s’agit des classes cultivées. Si 


(72) Pie XII, Summi Pontificatus, À. À. S., T. XXXI (1939), p. 194. 
(73) On aura lu ce qu’en dit S. E. Mgr RAYMOND dans son article « L’ap- 
port de l’Inde à l'Eglise (E. V., T. III, n° 3, p. 313 et suiv.). Voir aussi 
Rs . n° 4, p. 411, l’article de S. E. Mgr PEIRIS, Education catholique 
eylan. 
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l'on veut faire recevoir le message du Christ, il faut absolu- 
ment le dissocier de l’occidentalisme. 


« Celui qui annonce l'Evangile est l’apôtre de Jésus-Christ. 
La charge qu’il a reçue n’exige pas qu’il emporte, comme un 
arbre transplanté, la culture européenne et la diffuse dans les 
terres de mission, telle quelle ou autrement ; au contraire, la 
prédication et l’enseignement donnés aux nations nouvelles, qui 
peuvent parfois se glorifier d’une culture humaine antique et 
élevée, devront les préparer à accueillir volontiers et de leur 
propre mouvement les principes de la vie chrétienne. Ces prin- 
cipes de la vie chrétienne peuvent en effet coexister avec n’im- 
porte quelle civilisation, pourvu qu’elle soit saine et hon- 
nête » (74). 


Il n’y a donc aucune raison pour qu’en devenant chrétien, un 
Chinois ou un Indien, par exemple, abandonne le type de civili- 
sation propre à son peuple. Au contraire, il doit y rester fidèle 
pour la vivifier, de l’intérieur, par l’esprit du Christ. De son 
côté, le missionnaire s’efforcera, dans toute la mesure du pos- 
sible, de perdre son caractère étranger, qui risque de « mas- 
quer » l’évangile, pour préfigurer, en quelque sorte, ce que sera 
le chrétien autochtone, lorsqu’en sera baptisée son ancienne 
culture nationale. Telle fut notamment l'attitude missionnaire 
d’un saint Jean de Britto, missionnaire en Inde durant la se- 
conde moitié du XVII: siècle; en le canonisant, le 22 juin 1947, 
S. S. Pie XII a souligné d’un exemple vécu les directives mis- 
sionnaires de l’Eglise. 

L'adaptation dont il s’agit ici n’est pas qu’une question de 
méthode ; elle ne consiste pas en une habileté tactique, qui 
chercherait simplement à habiller la doctrine chrétienne d’un 
vêtement extérieur rencontrant les goûts de ceux qu’il faut 
gagner. La méthodologie n’est qu’une conséquence d’un jugement 
de valeur sur les civilisations qui sont nées et se sont dévelop- 
pées en dehors du christianisme. Si on les juge mauvaises en soi 
et incompatibles avec l'Evangile, toute adaptation ne serait 
qu’hypocrisie et danger de déviation. Si, au contraire, on juge 


(74) Pie XII, Allocution du 24 juin 1944 aux Directeurs des Oeuvres 
Pontificales missionnaires, À. À. S., T. XXXVI (1944), p. 210. 
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avec S. S. Pie XII que « les principes de la vie chrétienne peu- 
vent coexister » avec elles, on peut et on doit les adopter. 
L’encyclique Evangelii Praecones s'attache particulièrement à 
développer cette doctrine, en montrant que... 


«la ligne de conduite de l’Eglise n’est pas d’abattre ou de 
détruire sans distinction les arbres d’une forêt luxuriante, mais 
bien plutôt de greffer de jeunes arbres pour qu’ils produisent 
un jour des fruits plus savoureux. 

Bien que, depuis la chute d'Adam, la nature humaine soit 
grevée d’une faute héréditaire, elle n’en reste pas moins en 
elle-même naturellement chrétienne (Cf. Tertull. Apologet. cap. 
XVII, ML 1. 377, A). Illuminée par la vérité divine et fortifiée 
par la grâce, elle pourra alors être élevée à la vertu authentique 
et à la vie surnaturelle > (75). 


Il serait donc faux de ne voir dans les sagesses païennes 


St 


qu’erreurs à déraciner, obstacles à vaincre ou futilités mépri- 
sables. Bien que mêlées d’erreurs, comme tout ce qui est hu- 
main, elles sont cependant bonnes, mais doivent être purifiées 
et transformées par la grâce que leur offre l'Eglise : 


« C’est pourquoi l'Eglise catholique ne méprise, ni ne rejette 
les enseignement des païens, mais bien plutôt les assume et les 
parfait, une fois libérés de toute erreur et de toute impureté. 
Elle agit de même envers les arts et les disciplines libérales, 
qui sont parvenus, en bien des peuples, à de si hauts sommets. 
Elle les reçoit avec bienveillance, les cultive avec soin et les 
pousse parfois vers des cîmes auxquelles ils n'étaient encore 
jamais parvenus. Elle ne s’est pas opposée non plus aux cou- 
tumes particulières des peuples, ni au fonctionnement de leurs 
institutions traditionnelles, mais les a en quelque sorte consa- 
crées. De même, modifiant le thème et l’aspect de leurs fêtes, 


elle les a fait servir à la célébration des saints mystères et au 
culte des martyrs » (76). 


En s’incorporant à l’Eglise, Corps Mystique du Christ, les 
peuples ne renient pas leur passé, mais au contraire réalisent 
dans toute leur plénitude les aspirations vers l'infini, que leur 


(75) À. À. S., T. XXXXIII (1951), p. 521. 
(76) ibidem. 
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ancienne sagesse avait contribué à nourrir et cherché à satis- 
faire. « Nos yeux s’accoutument aux reflets du soleil avant de 
contempler la lumière elle-même», dit Saint Basile dans un 
texte magnifique que cite l’encyclique. L'Eglise est la lumière, 
mais les sagesses païennes n'étaient pas que ténèbres, elles 
étaient aussi les reflets du soleil. Ainsi elles ont préparé les 
peuples au message définitif et parfait que l'Eglise aujourd’ 
hui leur apporte. 


VI. Epilogue. 


Au terme de cet examen des paroles et des actes du Saint- 
Siège durant le dernier quart de siècle, c’est une vision grandio- 
se de l’Eglise qui se dégage. Partis d’une conception fort étroi- 
tement liée, en fait, à l’Occident, nous avons vu l'Eglise s’en 
dégager de plus en plus nettement, en suscitant parmi toutes 
les races et peuples de la terre un clergé et un épiscopat autoch- 
tones, en écartant résolument toute inféodation politique, en 
assumant enfin la diversité des civilisations humaines. 

Universelle en droit et en espérance dès son origine, l'Eglise 
exprime désormais dans les faits cette universalité, qui lui a 
valu son nom de catholique. Elle est ouverte à tous et chacun 
peut, en y entrant, rester lui-même en toute chose, sauf le péché. 
Comme en Europe l'Eglise s’est faite européenne, elle peut et 
doit se faire chinoise en Chine, indienne en Inde... 

Il reste pour cela beaucoup de travail à faire : avant que la 
rencontre entre le christianisme et les cultures préchrétiennes 
ait produit en Asie et en Afrique les résultats qu’elle produisit 
en Occident, il faudra encore beaucoup de temps et d’efforts. 
S’il est juste de dire que la dernière encyclique célèbre les pro- 
grès des missions, il faut dire aussi qu’elle est surtout impor- 
tante en ce qu’elle oriente l’avenir. 

Il y aurait beaucoup à dire sur les avenues qu’Evangelii Prae- 
cones ouvre largement sur cet avenir, mais ce serait déborder 
des limites que nous avons fixées à cette étude. Nous l’avons 
circonscrite à ce qui, dans les actes du Saint-Siège, montre le 
tournant actuel de la catholicité de l’Eglise. Que le lecteur ne 
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s'étonne donc pas de n’y avoir pas trouvé de plus amples déve- 
loppements sur ce qui concerne, par exemple, l'orientation socia- 
le ou le rôle croissant du laïcat en terre de mission. Nous n’a- 
vons voulu que constater un fait : grâce aux directives romai- 
nes, la structure de l'Eglise répond maintenant à la structure 
même de l’humanité ; au sein du Peuple de Dieu, toutes les 
particularités humaines ont trouvé leur place ; le génie propre 
que Dieu a départi à chaque rameau de la famille humaine 
prend toute sa valeur dans l’unité d’une même foi où, en mé- 
ditant et vivant l'Evangile, chacun apporte aux autres ce qu’il 
a découvert de meilleur. Car... 


«les nations, en se développant et en se différenciant selon 
les diverses conditions de vie et de culture, ne sont pas desti- 
nées à mettre en pièces l’unité du genre humain, mais à l’en- 
richir et à l’embellir par la communication de leurs qualités 
particulières et par l’échange réciproque des biens, qui ne peut 
être possible et en même temps efficace que quand un amour 
mutuel et une charité vivement sentie unissent tous les enfants 
d’un même Père et toutes les âmes rachetées par un même sang 
divin >» (77). 


(77) Pie XII, Encyclique Summi Pontificatus, A. À. S., T. XXXI (1939). 


Éducation catholique à Ceylan 
par 


S. E. Mgr Edmond PEIRIS, 


Evêque de Chilaw. 


Tout établissement d'éducation doit avoir une personnalité, 
qui est exprimée dans ses principes et son idéal. Les principes 
sont des conceptions éthiques ou des idées sur ce qui est mora- 
lement bon ou erroné, fermement enracinées dans l’esprit, de- 
venues des règles de conduite et appliquées avec constance dans 
la vie. Un idéal est le type d'excellence que nous imaginons com- 
me possible et désirable, que nous cherchons à réaliser dans no- 
tre vie. 

Le 6 janvier 1892, dans sa lettre pastorale sur l’éducation, 
S. E. Mgr Bonjean, archevêque de Colombo, attirait l’attention 
des catholiques sur « la nécessité de nouveaux progrès pour ré- 
pondre aux besoins de toutes les catégories de nos sujets spi- 
rituels... Le but que nous avons toujours visé est celui-ci : qu’en 
matière d'éducation profane, nos établissements catholiques 
soient sur pied d'égalité avec les meilleurs instituts non-catho- 
liques du pays... Cela suppose que nous soyons prêts à offrir 
à ces jeunes catholiques, qui par leur situation sociale et leurs 
aptitudes naturelles peuvent ambitionner des professions libé- 
rales et des emplois élevés dans le Gouvernement, un niveau 
d’études plus élevé que celui qui est réalisé actuellement ». Par 
ailleurs, Mgr Bonjean avait écrit également : « Une qualité que 
l'éducation doit posséder, c’est son adaptation pratique au peu- 
ple éduqué. Toute civilisation que l’on chercheraïit à introduire 
ici doit revêtir un caractère national, c’est-à-dire cingalais. Il 
n’y a pas sous le ciel deux nations identiques. Leurs coutumes, 
leurs mœurs, leurs désirs, leurs intérêts, les dispositions fonda- 
mentales de leur esprit, diffèrent tout autant que les climats 
sous lesquels elles habitent. Leur nature est profondément mo- 
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difiée, non seulement par les conditions de climat, mais aussi 
par leurs coutumes traditionnelles et par le rôle particulier 
qu’elles ont été appelées à jouer dans l’économie générale du 
monde. Songer à soumettre toutes les nations de la terre au 
même régime social et politique serait aussi sage que d’appli- 
quer le même traitement médical à tous les malades, quelle que 
soit la variété de leur tempérament, de leur âge et de leurs 
maladies. » (1). 

La meilleure éducation possible doit combiner les meilleurs 
éléments de la culture nationale avec les principes stimulants 
de la civilisation occidentale, de ce type du moins de civilisa- 
tion occidentale qui n’a pas renié l’influence catholique. Trois 
facteurs doivent être pris ici en considération : d’abord, la 
nature humaine, en dépit de sa chute, est l’œuvre de Dieu, 
grande et belle, et donc digne de respect ; ensuite, le Fils de 
Dieu nous a rachetés en se servant de notre nature « née de la 
femme, née sous la Loi » (Gal. IV, 4) et non pas en la détrui- 
sant ; enfin, sachant que notre nature est portée au mal et à 
l'erreur, Il nous a donné pour guide une Eglise infaillible, qui 
est universelle et bâtit le surnaturel sur le naturel. Il faut en 
outre se souvenir que les vérités qu’enseigne l’Eglise ne sont 
pas mortes, mais vivantes. Elles se rapportent à notre vie ; 
elles ne sont pas statiques, mais dynamiques. Bien qu’immua- 
bles dans leur essence, elles s’adaptent en plus d’un point mi- 
neur à leur milieu actuel. De plus, nous qui les recevons, nous 
ne sommes pas des réceptacles passifs ; nous réagissons à ces 
vérités selon notre propre formation et selon le milieu où nous 
vivons. Nous comparons, opposons, généralisons, relions, clas- 
sifions ; et c’est dans les associations qui résultent de ces di- 
vers processus que nous voulons synthétiser toute notre con- 
naissance. Des lumières nouvelles viendront ainsi éclairer ce 
qui était établi ; jugements et aspects divers s’accumuleront. 
Ils seront aussi confrontés avec d’autres doctrines et d’autres 
faits, avec d’autres lois naturelles ou coutumes établies, avec 
les circonstances diverses, les époques et les lieux, avec les 


F a The Catholic Church and Civilization, Colombo, Examiner Press, 
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autres religions et philosophies (2). De tout cela, il faut con- 
clure que, même dans l’enseignement de sa doctrine, l'Eglise 
ne peut ignorer les connaissances philosophiques, religieuses, 
littéraires et artistiques du peuple auquel elle s’adresse. 


Notre divin Sauveur est né en Judée ; il a annoncé l’Evan- 
_ gile aux Juifs dans leur propre langage. Ses disciples furent des 
Juifs et ils eurent la charge de transmettre l'Evangile au mon- 
de. En Palestine, leur travail se fit généralement parmi ceux 
dont ils partageaient la mentalité sociale et religieuse. Mais 
lorsqu'ils entrèrent en contact avec le monde païen et la cul- 
ture hellénique, les problèmes surgirent. Les Gentils seraient- 
ils admis sans restriction dans l'Eglise ? S’ils étaient admis, de- 
vraient-ils observer, au moins partiellement, le cérémonial mo- 
saïque ? La réponse à la première question fut donnée à Pier- 
re dans la vision de Joppé (3). La seconde question fut traitée 
au Concile de Jérusalem. Les Gentils ne seraient pas astreints 
à la circoncision, ni à la Loi de Moïse ; ils seraient seulement 
priés de s’abstenir « de la corruption des idoles, de la forni- 
cation, des viandes étranglées et du sang ». 

« Dieu lui-même, dit Pierre, ne fait aucune différence entre 
nous et eux, car il a purifié leurs cœurs par la foi ». Les Apô- 
tres portèrent le message divin en Grèce et à Rome. L'Eglise 
y prit racine. De la rencontre entre la doctrine chrétienne et la 
pensée grecque naquit une nouvelle littérature, une nouvelle 
philosophie, une nouvelle architecture et une nouvelle musique. 
Platon et Aristote furent utilisés pour exprimer et expliquer les 
implications du message évangélique. Démosthène et les poètes 
revinrent à la vie en Chrysostome, les deux Grégoires et Basi- 
le. La liturgie et la musique liturgique reprirent et affinèrent 
les plus nobles éléments des arts grec et romain. Des fêtes 
païennes mêmes furent adoptées et christianisées. 

La Germanie, la France et l'Angleterre reçurent l'Evangile 
des moines romains... 


(2) Cf. NEWMAN. — Essay on the development of Christian Doctrine, 
Ch. TI sect. 1: 
(3) Actes, X, 15 - XI, 9. 
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Lorsque Saint Augustin de Cantorbery demanda au Pape 
Saint Grégoire le Grand ce qu’il fallait faire des temples pai- 
ens et des anciennes fêtes des Saxons récemment convertis, il . 
reçut une réponse qui est typique de l'attitude de l'Eglise : 
« Les temples des idoles de cette nation n’ont pas à être abat- : 
tus ; que les idoles qui s’y trouvent soient détruites ; préparez 
de l’eau bénite et aspergez-en ces temples, dressez-y des autels 
et placez-y des reliques. Car si ces temples sont bien construits, | 
il est tout indiqué qu’ils passent du service des démons à celui | 
du vrai Dieu. Voyant que ses temples ne sont pas détruits, | 
cette nation pourra chasser de son cœur les erreurs et, connais- 
sant et adorant le vrai Dieu, elle se rendra pour l’honorer à 
ces endroits qui lui sont déjà familiers... que des fêtes soient | 
désormais célébrées en l’honneur des saints et des martyrs et : 
à l’occasion de la dédicace de l’église » (4). 


Ce fut vers la fin du XV* siècle que les premiers mission- 
naires chrétiens vinrent en Inde, avec le navigateur Vasco de 
Gama. Pour la première fois depuis le temps des Apôtres, 
l'Eglise se retrouvait face à face avec un peuple hautement cul- 
tivé, avec un système religieux ancien, issu du sol et profondé- 
ment enraciné dans la fidélité de millions d'hommes, enrichi 
d’une littérature vénérable, vaste et bien développée, doté d’un 
rituel détaillé, et célébré par toutes les formes de l’art. Tout 
cela était d’un type de civilisation entièrement différent de ce 
que les missionnaires avaient connu en Europe. Quelle atti- 
tude allaient-ils prendre envers la culture de l’Inde ? 


Deux attitudes étaient possibles et toutes deux furent essayées 
avec des résultats différents. L’une était l’attitude apostolique 
de sympathie et de désir sincère de compréhension ; l’autre 
était l’attitude « coloniale >» de mépris, née de la conviction 
d’une culture supérieure. 

La seconde méthode fut adoptée par certains Portugais, sans 
aucun doute de bonne foi. Le Père de Nobili s. j., parlant d’eux, 
écrit : « Lusitani quos ad fidem adducebant non solum Christia- 


(4) cité dans BEDE, Eccl. Hist., BK I, ch. 30. 
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nos sed etiam Lusitanos efficere volebant - Ceux qu’ils ame- 
naient à la foi, les Portugais voulaient en faire non seulement 
des Chrétiens, maïs des Portugais» (5). Le résultat de ce 
système est décrit par Fr. Castets s. j. : « Ces méthodes de con- 
version n’ont fait qu’ajouter énormément au mépris et à l’aver- 
sion ressentis pour une religion étrangère » (6). 
Mais il y eut des hommes apostoliques qui, sur les traces de 
St François Xavier, adoptèrent le point de vue plus catholique 
de sympathie pour la culture existante. Certains de ses succes- 
seurs se trompèrent en l’une ou l’autre matière, mais leurs prin- 
cipes de travail sont dignes de notre respect (7). Personne ne 
peut nier l’importance du travail accompli pour la conversion 
de l’Inde et le renom du christianisme par des missionnaires 
comme St Jean de Britto, Robert de Nobili, Constantin Beshi 
et l’Abbé Dubois. Leurs apports à la littérature catholique et 
à la littérature générale de l’Inde, aussi bien que leurs labo- 
rieuses recherches sur l’histoire et la littérature de l'Orient, 
ont été souvent reconnus par des Orientalistes de renom comme 
Max Buller, Benfey, Caldwell et Pope. En fait l’Asiatic Socie- 
ty of Bengal « ne fit que reprendre la piste là où elle avait été 
laissée par les missionnaires catholiques romains » (8). Il est 
bon de rappeler que les auteurs de ce travail littéraire étaient 
des Européens, qui avaient eux-mêmes à se familiariser avec une 
langue étrangère par le moyen laborieux de la méthode direc- 
te ; c’étaient des missionnaires qui voyageaient à travers le 
pays, souvent sans nourriture ni abri suffisants. Mais leurs suc- 
cès ont prouvé clairement la possibilité non seulement théori- 
que, mais pratique, de la synthèse catholique. 


Le travail missionnaire à Ceylan commença au XVI: siècle. 
Le choc entre la culture cingalaise traditionnelle et la pensée 
chrétienne ne fut pas aussi violent qu’en Inde, mais ici aussi, le 
problème se posa. Les deux attitudes de sympathie et d’opposi- 
tion furent essayées, avec les mêmes résultats qu’en Inde. Bien 

fe nano 1922, p. 433. pri 

(7) Cf. la bulle Romanae Sedis Antistes de Grégoire XV, 31 janv. 


1623. 
(8) Journal À. S. Bengal, 1893, p. 50. 
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que les missionnaires de l’époque portugaise fussent Européens 
de race et de mentalité, certains d’entre eux montrèrent un dé- 
sir sincère de comprendre notre culture nationale. Mais les 
guerres et les luttes incessantes, engendrées par linvasion 
étrangère et les jalousies locales, leur laissèrent peu de chances 
de mener à bonne fin leur idéal apostolique. Lorsque le pouvoir 
portugais prit fin sur cette île, ils durent partir, laissant l’Egli- 
se sans possibilité de continuer leur œuvre et surtout à la merci 
d’un pouvoir hostile. Ce fut en cette circonstance critique que 
la miséricorde de Dieu suscita la Congrégation de l’Oratoire 
de Goa, pour le salut de son Eglise à Ceylan. Les membres de 
cette société religieuse étaient tous des Indiens brahmes, nés 
et éduqués dans de vieilles familles catholiques. Leur fondateur, 
le Vénérable Père Joseph Vas, était un homme de Dieu et ses 
compagnons furent fidèles à son esprit. Ils parlaient le langage 
du peuple, mangeaient sa nourriture, respectaient sa culture, 
laissaient intactes ou christianisaient les coutumes et usages 
locaux qui n'étaient pas en contradiction avec les croyances 
catholiques. Ils apprirent à leurs chrétiens à louer Dieu avec 
des mélodies du terroir et à Le prier de la façon la mieux adap- 
tée à leur tempérament et à leur génie. Ils respectaient ceux 
qui gouvernaient leur pays d'adoption et leur obéissaient ; ils 
ne considéraient pas comme un déshonneur de demander, dans 
leurs travaux littéraires, l’assistance de ceux qui étaient alors 
les gardiens de la littérature cingalaise. L’un d’eux, le P. Jé- 
rôme Gonsalvez, donna à l’Eglise une phraséologie correcte et 
élégante pour exprimer les idées chrétiennes ; il lui fournit en 
cingalais et en tamoul des livres de catéchisme, d’explications 
et d’apologétique ; en outre, il se fit même un nom dans la lit- 
térature cingalaise. Une centaine d’années avant lui, Alagia- 
vanna, le dernier de nos poètes classiques, avait montré dans 
le Kustantinu Hatana, qu'un point de vue catholique n’était 
pas incompatible avec le style poétique cingalais. Mais le 
P. Gonsalvez rendit la pensée catholique parfaitement chez el- 
le en prose et en poésie cingalaises. Les Oratoriens, vraiment, 
méritent un éloge particulier pour avoir développé la forme la 
plus élevée de la synthèse catholique à Ceylan. Malheureusement, 
leur bon travail dans cette ligne ne fut pas poursuivi par leurs 
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successeurs, par suite de circonstances dont ils n'étaient pas 
maîtres. 


Le programme d'éducation utilitariste, formulé pour l'Inde 
par Macaulay et Trevelyan, eut son équivalent à Ceylan, ré- 
sultat des réformes introduites par la Commission Colebrooke. 
Les services gouvernementaux étaient ouverts aux Cingalais, 
mais la connaissance de l’anglais était exigée. Le résultat n’était 
pas difficile à prévoir : l'éducation supérieure à Ceylan prit 
un tournant prononcé vers l’éducation anglaise. L’appât de l’an- 
glais comme moyen sûr d'obtenir des emplois garantis et re- 
munérateurs dans le gouvernement, la passion désordonnée 
pour les honneurs à bon marché et les titres sans valeur, et un 
vain désir de paraître grand en étant de pair à compagnon avec 
les officiels anglais, ces raisons, et non pas l’influence mission- 
naire, furent les courants qui écartèrent les cingalais de leur 
culture nationale. De plus en plus, on réclama de l’anglais et 
toujours plus d’anglais. Les missionnaires catholiques, qui fu- 
rent lents à changer, durent finalement se plier à la demande 
populaire, d’autant plus que d’autres dénominations religieu- 
ses et le Gouvernement lui-même pourvoyaient déjà à l’éduca- 
tion supérieure. 

Mais les éducateurs sérieux mettaient en doute la sagesse de 
la nouvelle orientation. S. E. Mgr Bonjean écrivit : « On pour- 
rait peut-être se demander si nous sommes sages en donnant 
une telle prépondérance à l’éducation anglaise. Il ne servirait 
à rien de me lamenter sur l’abandon presque général de la lit- 
térature vernaculaire. Tout en approuvant l’extension de la 
langue anglaise, je crains que jamais elle ne puisse être adop- 
tée assez universellement pour être le moyen adéquat de l’in- 
struction des masses. Je regrette cette négligence, en même 
temps que la négligence des beaux-arts, peinture, sculpture, 
architecture, musique, etc. Les beaux-arts, en effet, ont sur le 
peuple un effet civilisateur de nature spéciale, qu’il est diffi- 
cile de remplacer par quelque autre chose » (9). 

Mais il n’y avait rien à faire et les anglicisants ne voulurent 


(9) The Catholic Curch and Civilization, loc. cit. 
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rien entendre. Toutes les institutions de haute éducation eurent 
à devenir des écoles anglaises, se soumettant aux entraves des 
minutes légales si elles voulaient être reconnues. 

Cette époque est passée. Il faut maintenant que les établisse- : 
ments catholiques redeviennent ce pour quoi ils ont été fondés : 
des centres puissants de développement et de transmission d’une | 
culture qui soit à la fois catholique et nationale à Ceylan. 


Le diocèse de Chilaw 4 Ceylan 
par 


Michel DUMORTIER, 


prêtre de Chilaw. 
Coup d'œil géographique. 


Le diocèse de Chilaw est situé à mi-hauteur sur la côte occi- 
dentale de Ceylan. Ses limites sont celles de la province du 
Nord-Ouest et ses ressources, essentiellement agricoles. Les plan- 
tations de cocotiers font place à la culture du thé et du caout- 
chouc, au fur et à mesure que l’on s’éloigne de la côte vers les 
montagnes du centre de l’île. De grandes étendues de forêt et de 
jungle recouvrent encore en partie le diocèse. Ça et là, quelques 
rizières ouvrent une éclaircie dans cette végétation exubérante. 


Histoire : 


Le premier renseignement certain sur l’introduction du chris- 
tianisme à Ceylan remonte au VI® siècle et nous est transmis 
par le grand voyageur que fut le moine Cosmas Indicopleus- 
tes. Sa « Topographia christiana > nous parle d’une commu- 
nauté de chrétiens, commerçants originaires du Moyen-Orient, 
dirigée par un prêtre ordonné en Perse. Il s’agit là probable- 
ment de Nestoriens séparés de Rome. Il faut donc attendre le 
XVI: siècle pour voir le véritable début de la mission de Ceylan. 

En 1505, Lourenço de Almeïda, fils du premier vice-roi des 
Indes, croisant dans l’Océan Indien à la poursuite de vaisseaux 
musulmans, est forcé par la tempête de jeter l’ancre en face de 
Colombo. Le climat favorable des relations avec le roi de Kotta 
permet le travail systématique des Franciscains, arrivés quel- 
ques années plus tard. Encouragés par d’heureux résultats, ils 
remontent la côte et Chilaw est atteint au millieu du siècle. 
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Bientôt le développement rapide de la misson en rend le partage | 
nécessaire et, en 1603, Chilaw entre dans le champ d’action des : 
Jésuites, nouvellement arrivés pour prendre en charge le Nord 
de l’île. 

C’est alors que commence à Chilaw le travail régulier de la . 
mission, travail qui se poursuivra parfois dans le sang et les 
destructions, mais sans rupture nette, jusqu’à nos jours. 

De nombreuses églises et écoles avaient été construites lors-. 
que, en 1658, les Hollandais mirent un terme à l’entreprise por- | 
tugaise. Un long siècle avait été mis à profit : à l’heure actuelle | 
encore, le plus grand nombre de catholiques est groupé sur le | 
littoral occidental, où la mission portugaise fut la plus impor- ! 
tante. 

Le travail de l’Eglise avait été complètement basé sur le régi- 
me portugais. Le désastre soudain de celui-ci entraîne le départ 
de tous les missionnaires. Quelques-uns d’entre eux se réfugient 
dans le centre de l’île, mais ne seront d’aucune utilité pour le 
peuple, laissé seul en face de la persécution. Due à des motifs 
politiques autant que religieux, celle-ci est très dure, mais épar- . 
gne relativement la province du Nord-Ouest, restée sous le con- . 
trôle des rois de Kandy. Le « test» que subit l’Eglise l’oblige- 
ra à s’incarner plus que par le passé. 

En 1687, le Père Joseph Vaz, d’origine indienne et fondateur 
de l’Oratoire de Goa, arrive à Jaffna, déguisé en ouvrier pour 
échapper à la surveillance hollandaise. Il vient assurer la relève 
et secourir les chrétientés éparpillées et abandonnées depuis | 
plusieurs dizaines d'années. Le P. Vaz fut le grand apôtre de 
Ceylan et ses multiples pérégrinations l’amenèrent à faire de la 
province du N.-0. le tremplin d’action des Oratoriens vers les 
régions plus troublées du Sud. Le grand mérite de ces mission- 
naires fut de vivre la vie du peuple, en contact constant avec lui, 
et de donner aux chrétientés une organisation sociale solide, 
capable de tenir debout par elle-même. 

L'un de ces missionnaires, le P. Gonsalvez, est connu comme 
le père de la littérature catholique cingalaise. Non content d’a- 
battre son travail quotidien de missionnaire, il rédigea plus de 
quarante travaux différents, avec une maîtrise parfaite des 
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langues cingalaise et tamoule. Une partie de son œuvre est con- 
sidérée comme classique ; si ses dictionnaires, rédigés à l’inten- 
tion de ses compagnons, sont tombés dans l’oubli, ses traduc- 
tions partielles de la Bible, ses rituels de prières et ses commen- 
taires de la messe sont aujourd’hui encore utilisés journellement 
par nos chrétiens. 


L'arrivée des Anglais. peu avant 1800, par le rétablissement 
de la liberté de culte, ouvre de nouvelles perspectives à l'Eglise 
de Ceylan sauvée par les Oratoriens. Elle a cependant à faire 
face à des problèmes plus complexes que ceux de la persécution : 
il s’agit d'organiser les chrétiens en un corps capable de pren- 
dre sa place dans la vie publique. Or le gouvernement impérial 
fait de l’anglais la langue de base, en matière d'éducation su- 
périeure aussi bien que de commerce et d'administration. Les 
prêtres oratoriens étant peu nombreux et de surcroit peu fa- 
miliarisés avec l’anglais, les catholiques courent le grand dan- 
ger d’être laissés pour compte dans le domaine de l’éducation 
et de l’accès aux fonctions publiques. De plus la suppression 
de la Congrégation de l’Oratoire de Goa, due à la politique anti- 
religieuse du gouvernement du Portugal, a supprimé tout renfort 
au personnel déjà clairsemé des Oratoriens. Appel est donc fait 
aux missionnaires européens et, cette fois, Sylvestrins et Oblats 
viennent assurer la relève. 


Arrivés en 1847, les Oblats travaillèrent avec zèle dans le 
territoire de Chilaw. La province dépendit successivement du 
Vicariat de Jaffna, puis du diocèse de Colombo. Outre de nom- 
breuses églises, 89 écoles fondées durant cette période de 90 
ans témoignent de leur énergie. 

Le 5 janvier 1939, le pape Pie XI érigea le diocèse de Chilaw. 
S. E. Mgr Edmond Peiris o.m.i. né le 27 décembre 1897, en 
prit possession le 25 mars 1940 et reçut la consécration épis- 
copale un mois plus tard. Chilaw fut ainsi le premier diocèse 
dirigé par un fils de Ceylan et confié entièrement au clergé 
séculier cingalais. 

Deux autres des six diocèses furent par la suite également 
remis à des Cingalais : S. E. Mgr Thomas Cooray o.mi. fut 
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élu archevêque de Colombo en 1947 et S. E. Mgr Emilianus 
Pillai o.m.i. évêque de Jaffna en 1949. Ces deux diocèses res- 
tent confiés à la Congrégation des Oblats de M. I. 


Situation actuelle. 


La grande majorité de la population du diocèse, essentielle- 
ment rurale, est formée de Cingalais, descendants plus ou moins 
métissés des conquérants aryens, venus du nord de l’Inde au 
VIe siècle avant J. C. Les Tamouls, de leur côté, descendent 
des envahisseurs dravidiens venus du sud de l’Inde. Enfin beau- 
coup d'ouvriers tamouls viennent annuellement y chercher du 
travail. 

Parmi les 667.000 habitants du diocèse, 105.000 sont catho- 
liques. La répartition inégale de ceux-ci doit être soulignée : la 
grande masse des catholiques est groupée dans le district de 
Chilaw, qui peut s’enorgueillir d’être un des deux districts de 
l’île ou le catholicisme est majoritaire. Mais nous ne représen- 
tons que 5 0/0 de la population dans les deux autres districts. 
Les 44 prêtres du diocèse (dont 39 sont versés dans le ministère 
paroissial, soit un prêtre pour 17.000 habitants) ont ainsi à 
faire face aux problèmes qui se posent de nos jours à toute 
chrétienté constituée, aussi bien qu’à jeter la première semence 
dans des terrains en friche. Ce n’est pas un des moindres as- 
pects du diocèse que cette diversité. 

Le Petit Séminaire St Paul, première institution fondée par 
le nouveau prélat, compte 35 étudiants. 125 collèges et écoles, 
un hospice, un orphelinat et un hôpital, telles sont les autres 
institutions, bien peu nombreuses pour répondre aux besoins 
réels de la population. 33 Frères (dont 5 européens) et 177 
Sœurs (dont 28 européennes) pourvoient de leur mieux aux œu- 
vres en question. Une congrégation religieuse contemplative 
est attendue pour 1952. 

L’Année Sainte 1950 et l’ « Année Sainte Missionnaire » 
1951 ont accumulé les bénédictions sur le diocèse : centenaire de 
l’église de Ste Anne à Talawila, centre de pélerinage le plus 
ancien et le plus populaire de lîle; centenaire de la Cathédrale, 
la plus vieille église consacrée de Ceylan; centenaire enfin de 
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l’église de Bolawatta, célèbre à plus d’un titre: c’est là que repo- 
sent les restes du P. Gonsalvez et de Mgr Bettachini, premier Vi- 
caire Apostolique; c’est là que vécut la stigmatisée de Ceylan, 
Sœur Helena, et que prit place aussi la première ordination 
d’un prêtre cingalais. 

Chilaw, qui compte tant de hauts lieux de chrétienté, ré- 
pondra aux espoirs de l’Eglise de Ceylan. Mais beaucoup de 
travail reste à faire dans cette île bénie de Dieu. Provisoirement 
à l’abri des remous qui agitent tant de pays, Ceylan se livre de- 
puis 1940 à une véritable révolution culturelle, sociale et éco- 
nomique, qui la met légèrement en avance sur les autres con- 
trées sud-asiatiques. Prions Dieu que l’Eglise ne soit pas étran- 
gère à cette œuvre de progrès. 


Le monisme de Swâmi Vivekânanda! 
par 
Jean MERCIER s. a. m. 


De tout temps, l’esprit humain a oscillé du panthéisme au 
théisme, des formes multiples du monisme aux formes non moins 
nombreuses du dualisme. Ce qui est en question dans ce dilemme, 
c’est la valeur de la personne, c’est l’option fondamentale entre 
conscience ou principe et loi, moi concret ou totalité abstraite. 
Le Christianisme, dès sa naissance, a pris une position qui se 
veut intransigeante : son Dieu est personnel, le Sauveur du gen-. 
re humain est une personne, toute personne a un prix incom- 
mensurable, l'événement au sein duquel les démarches de la per- 
sonne viennent s’insérer a une valeur en soi. Il faut d’ailleurs 
reconnaitre qu’en cela, le Christianisme n’innovait pas: le Juda- 
isme, qui le préparait, avait déjà posé des jalons solides dans cet- 
te voie. 


(1) Narendra, qui devait prendre plus tard le nom de Vivekânanda, na- 
quit à Calcutta en 1863 d’une famille de l'aristocratie indienne. D’abord 
libre-penseur et même matérialiste, il changea ses opinions au contact des 
enseignements spiritualistes et ascétiques de Râmakrishna dont il devint 
rapidement un fervent disciple. En 1893, à Chicago, il eut l’occasion de 
jouer un rôle de tout premier plan au « Parlement des religions ». Après 
avoir parcouru pendant trois ans l’Europe et l'Amérique en prédicateur, 
il rentre aux Indes et y fonde en 1897 la Râmakrishna Mission. Vers 
1900, il entreprend un second voyage à l’étranger. Il meurt deux ans plus 
tard, à l’âge de 39 ans. 

Vivekânanda partageait ses enseignements en divers «yogas » ou voies 
qui mènent à la vérité : Jnâna-Yoga ou voie de la connaissance et de la 
philosophie, Karma-Yoga ou voie de l’action, Bhakti-Yoga ou voie de 
la dévotion, Râjà-Yoga ou voie de l’ascèse et de la méditation. Seule la 
première de ces voies nous intéresse ici : le Jnâna-Yoga est le fondement 
intellectuel des trois autres Yogas, dits « Yogas pratiques ». 

C’est à Jean Herbert que l’on doit une traduction française des con- 
férences que Vivekânanda fit devant des auditoires occidentaux quelques 
années avant sa mort, et qui contiennent l'essentiel de son enseignement 
sur le Yoga de la connaissance (S. Vivekänanda — Jnâna-Yoga — Tra- 
duit de l’anglais par J. Herbert, coll. « Spiritualités vivantes », Paris, 
Albin Michel, 1948, 4ième édition). Toutes les citations qui suivent sont 
tirées de ce volume. 
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Nier donc la primauté du moi, c’est s’écarter irrémédiable- 
ment du Christ et de sa doctrine. Prendre comme point de dé- 
part un monisme rigoureux, c’est élaborer un système de pensée 
et jeter les fondements d’une morale qui, parce qu’ils contien- 
nent une part importante de doctrine constructive, sont davan- 
tage éloignés du Christianisme que toutes les formes, apparem- 
ment plus impressionnantes, de l’agnosticisme et de l’athéisme. 

La pensée de Vivekânanda est entièrement dominée par une 
déclaration ouverte de monisme. On peut dire que toutes ses 
élaborations ultérieures sont des conséquences — presque tou- 
tes logiques — de cette prise de position initiale. Que cela 
n’étonne pas : une certaine cohérence logique interne a souvent 
été la caractéristique des monismes. Le refus de la transcen- 
dance ramène toutes les réalités sur un même plan où la logi- 
que règne en maître. 


On voudrait retracer ici un tableau des idées de Vivekânanda, 
vues à la lumière de son monisme fondamental. Avant d’entrer 
dans le sujes proprement dit, il n’est pas sans intérêt d'examiner 
les différentes causes qui font l'attrait particulier de la pensée 
philosophico-religieuse du penseur hindou. Ces causes multiples 
peuvent se réduire à deux principales. La première, c’est le type 
même de problème qui est abordé : Vivekânanda ne s'interroge 
que sur les questions fondamentales de l’existence, celles que 
tous les hommes se posent à un moment de leur vie de manière 
toute naturelle, sans aucun besoin de compétence ou de connais- 
sances spéciales. Voilà donc déjà un puissant facteur d’attrait. 
Vivekânanda n’est pas un de ces penseurs fermés sur eux- 
mêmes : il a la prétention de répondre aux questions de tout le 
monde. À aucun prix, il ne veut rester en marge des préoccupa- 
tions humaines ordinaires. Mais est-il besoin de dire que ce point 
de vue comporte aussi de sérieux dangers : ceux de tomber dans 
une certaine superficialité et de s’arrêter à une présentation 
des problèmes et de leur solutions sans creuser davantage. 

D'autre part, sa manière dynamique, vivante et par le fait 
même concrète, de présenter ses doctrines, vient puissamment 
renforcer l'intérêt que ses auditeurs et ses lecteurs peuvent 
porter aux problèmes qu’il soulève et aux réponses qu’il en donne. 
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Vivekânanda possède un réel talent de prédicateur. Il connaît 
tous les inconvénients — et aussi sans doute, dans certains cas, 
tout le pharisaïsme — d’une pensée qui veut rester incomprise 
de la masse, qui ne prétend se dévoiler qu’à un petit cercle de 
spécialistes au courant de la terminologie conventionnelle. Cet- 
te manière de faire va trop à l’encontre des préoccupations de 
prosélytisme du penseur hindou pour qu’il l’adopte. Il est avant 
tout penseur pour l’action : il lance ses idées avec l’intention bien 
arrêtée que le monde en soit changé. Ses paroles et ses exhorta- 
tions ont le dynamisme et la puissance de celles d’un homme 
aux prises avec les réalités concrètes de la vie : 


« Nous sommes tous des athées : confessons-le. Une approbation 
purement intellectuelle ne nous rend pas religieux. 

Nous sommes tous des athées, et cependant nous combattons 
celui qui l’admet. Nous sommes tous dans les ténèbres ; la reli- 
gion n’est pour nous qu’un simple assentiment intellectuel, n’est 
que parole, n’est rien du tout... La religion vient lorsque commence 
la réalisation véritable à l’intérieur de notre âme à nous» (2). 


La religion ne peut plus être un faisceau d’idées ou de théo- 
ries, ni un consentement intellectuel. Pour le penseur hindou, 
« religion signifie réalisation, et non paroles, doctrines, théories 
si belles soient-elles. C’est être et devenir, et non pas écouter 
ou accepter » (3). Si l’essence de la religion est bien telle qu’il 
la décrit (on peut en douter, car elle est interprétée en fonction 
des idées monistes : « écouter et accepter» sont des attitudes 
conditionnées par l’acception de la transcendance) on saisit fa- 
cilement qu’il accorde une telle importance aux directives pra- 
tiques et concrètes. 

Ainsi donc le choix de ses sujets et la manière de les dévelop- 
per font de Vivekânanda un penseur à grand rayonnement, 
un maître de doctrine, plein de combativité et de dynamis- 
me. (4). 


DEL OUR | 


(2) p. 146. 

(3) p. 458. 

(4) On a dit de Vivekânanda qu’il était «le maître du Vedânta ». Ce 
qui est certain, c’est qu’il «orienta délibérement le Vedânta vers des 
valeurs nouvelles où se rejoignait le meïlleur des aspirations spirituelles 
d'Orient et d'Occident ». Mais nous ne pourrons pas aborder ici le pro- 
blème des relations de la pensée de Vivekânanda avec celle de l’Inde clas- 
sique ou des philosophies occidentales. 
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La première question que Vivekânanda se pose, a trait au 


donné, antérieur à toute réflexion et à toute démarche de 
l'esprit humain : quelle est sa nature propre ? Pour désigner 
ce donné, il utilise un vieux terme de la philosophie de l'Inde: 
Mâyâ. « Mâyà, dit-il, est une constation du fait de cet uni- 
vers, de la façon dont il va» (5). C’est simplement l’énoncé 
d’un fait : rien de plus. Le caractère fondamental de Mâyâ 
est la contradiction et la coexistence des opposés : 


« La base même de notre être est la contradiction, partout, nous 
devons nous mouvoir dans cette formidable contradiction, partout 
où il y a le bien, il doit aussi y avoir le mal, partout où il y a la 
vie, la mort doit suivre comme son ombre, quiconque sourit devra 
aussi pleurer... » (6). 


Dans la description de Mâyä, c’est toute la puissance poétique 
de Vivekânanda qu’on découvre : 


€ Il y a ce fait considérable qu’est la mort. Le monde tout entier va 
vers la mort. Tout meurt. Tout notre progrès, nos vanités, nos ré- 
formes, nos luxes, nos richesses, notre science, tout a cet aboutisse- 
ment unique : la mort. C’est la seule chose qui soit certaine... La 
mort est la fin de tout. La mort est la fin de la vie, de la beauté, 
de la richesse, de la puissance, de la vertu aussi. Les saints meurent 
et aussi les pécheurs ; les rois meurent et aussi les mendiants. 
Ils vont tous vers la mort, et pourtant il existe un formidable at- 
tachement à la vie. De quelque manière, sans savoir pourquoi, 
nous nous cramponnons à la vie ; nous ne pouvons pas y renoncer. 
Et cela, c’est Mâyi. 

La mère allaite un enfant en l’entourant de beaucoup de soins : 
toute son âme, toute sa vie sont dans cet enfant. L'enfant grandit, 
devient homme, peut-être une canaille et une brute, qui frappe sa 
mère tous les jours à coups de pied et à coups de poing: pourtant 
la mère se cramponne toujours à son enfant, et si sa raison s’in- 
surge, elle l’apaise avec une pensée d'amour. Il ne lui vient guère 
à l’idée que c’est non pas l’amour, mais quelque chose qui s’est em- 
paré de ses nerfs et dont elle ne peut se débarasser ; elle a beau 
essayer, elle ne peut pas secouer l'esclavage dans lequel elle vit. 


— Et cela, c'est Mâyâ >» (7). 


Vivekânanda insiste : Mâyâ est seulement un fait ; ce n’est 
nullement une théorie pour expliquer le monde. Il ne s’agit pas 


(5) p. 52. 
(6) p. 56. 
(7) p. 49-50. 


428 J. MERCIER 


d’ériger inconsidérément ce fait en une loi, à la manière de 
la dialectique marxiste. 

Quelle est donc, au juste, en terme de philosophie moderne oc- 
cidentale, la réalité que Vivekânanda veut exprimer par le terme 
de « Mâyâ » ? Le texte qui suit donne des précisions importan- 
tes : 


« C’est ce nom et cette forme qui sont le produit de ce qu’on ap- 
pelle Mâyâ. C’est cette Mâyâ qui fait les individus, qui fait paraître 
l’un différent de l’autre. Et pourtant elle n’a pas d’existence. On 
ne peut pas dire que Mâyâ existe. On ne peut pas dire que la forme 
existe, parce qu’elle dépend de l’existence d’une autre chose. On ne 
peut pas dire qu’elle n’existe pas, puisque c’est elle qui cause 
toutes ces différences. D’après la philosophie de l’Advaïta, cette 
Mâyâ.. nous montre donc dans cette Existence infinie la multi- 
plicité de l’univers » (8). 


Mâyû est donc ce qui produit les distinctions, les différences, 
la pluralité : en un mot, c’est le monde des essences. Tout ce 
qui vient de l’essence appartient à Mâyâ. C’est la multiplicité 
des essences qui est à l’origine de la contradiction universelle. 

De ce monde de Mâyä, il faut dire qu’il existe et qu’il n’existe 
pas. Il n’existe pas, parce qu’il n’a pas d’existence absolue, infi- 
nie et immuable. Mais il serait tout aussi faux de dire qu’il est 
non-existence puisque nous devons travailler en lui et par lui. 
En un mot, il est mélange d’existence et de non-existence. 


Vivekânanda semble discerner trois attitudes possibles devant 
Mâyâ. La première, la plus simpliste, se ramène à l'opinion 
courante de la pensée communiste : croyance indéfectible au 
perfectionnement croissant de ce monde. La Mâyâ ne restera 
pas ce qu’elle est maintenant, parce qu’elle doit évoluer. Les 
forces mêmes de ce monde peuvent enrayer le désordre et le 
mal qui y règnent : on retrouve ici la substance du matérialisme 
dialectique. Matérialisme : en effet, on reste sur le plan de 
Mâyà, on ne tente pas de le dépasser : démarche qui serait ab- 
surde puisque Mâyâ ne recouvre rien. Dialectique, parce que 
Mâyâ est en évolution vers un monde meilleur. A cette interpré- 


(8) p. 306. 
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tation optimiste de l’univers, Vivekânanda oppose un refus de 
principe : 


« La philosophie védantique, dit-il, n’est ni optimiste, ni pessimiste. 
Elle... prend les choses comme elles sont ; elle admet que le monde 
est un mélange de bien et de mal, de bonheur et de malheur ; et que, 
si l’on augmente l’un, on augmente aussi forcément l’autre. Il n’y 
aura jamais un monde parfaitement bon ni parfaitement mauvais, 
parce que l’idée d’un tel monde constitue une contradiction, une in- 
compatibilité > (9). 


Les affirmations de Vivekânanda sur la coexistence éternelle 
sur terre de la lutte du bien et du mal ont un fondement plus 
consistant que les descriptions imprécises et aléatoires du para- 
dis terrestre communiste. Elles rejoignent d’ailleurs étrange- 
ment la parole de Jésus : « Des pauvres vous en aurez toujours 
avec vous ; mais moi, vous ne m’aurez pas toujours » (10). 


Deuxième solution possible : on constate Mâyâ, on pense 
toutefois ne pas avoir la compétence suffisante pour la dépas- 
ser et, de plus, on refuse l'attitude optimiste décrite ci-dessus. 
C’est l’opinion agnostique. Faut-il lui donner son adhésion ? 
Vivekânanda se pose la question. Il répond : 


« Les agnostiques modernes le savent aussi : ce problème ne com- 
porte pas de solution : on ne peut échapper au mal de la Mâyâ, com- 
me nous disons dans notre langage ; aussi nous conseillent-ils de nous 
contenter de ce que nous avons et de jouir de la vie. Mais là encore, 
il y a une erreur, une erreur tout à fait illogique... Le point de vue 
agnostique considère que cette vie moins l’élément « idéal >» est tout 
ce qui existe, et cet élément, prétend l’agnostique, ne peut pas être 
atteint, aussi doit-on en abandonner la poursuite >» (11). 


L'idéal de la vie fait partie de sa réalité. Le désespoir, atti- 
tude conséquente de l’agnosticisme, doit être combattu avec 
énergie. C’est ce que prêchent les Védas et Vivekânanda aime 
à citer ce passage : « Ne soyez pas dans le désespoir ; le chemin 
est très difficile comme si l’on devait marcher sur le tranchant 
d’un rasoir. Malgré cela, ne désespérez pas, levez-vous, éveillez- 
vous, et trouvez l’idéal, le but. » 

(9) p. 56. 


(10) Mtt., 26, 11. 
(11) p. 62. 


430 J. MERCIER 


Enfin, il y a une dernière attitude : c’est, dit Vivekânanda, 
celle de toutes les religions. En effet, toutes, elles ont ceci de 
commun : l’idée qu’au delà de la Mâyâ, il y a quelque chose 
qui n’est pas lié par la Mâyâ et qui nous libérera de ses entra- 
ves : nous serons libres. Selon cette opinion à laquelle Vive- 
kânanda se rallie, il y a donc un au-delà du donné et de l’appa- 
rence. Qu'on n’en conclue pas trop vite que cette affirmation est 
une acceptation de la transcendance : il faut encore préciser 
la nature de cet au-delà de la Mâyû. Il reste en tout cas, que 
cette première démarche a utilement déterminé une double : 
prise de position : refus du matérialisme et de l’agnosticisme 
et — positivement — découverte de la valeur de ce que Vivekä- 
nanda considère comme l'attitude fondamentale de toutes les re- 
ligions. 


Mâyâ révèle l’Etre suprême. Mais sous quelle forme faut-il 
se représenter cette réalité première : voilà ouvert le débat 
entre monisme et dualisme. 


«< De toute manière, appelons-la « Dieu », propose Vivekânanda : 
On m'a demandé bien souvent : « Pourquoi vous servez-vous de 
ce vieux terme, Dieu » ? Parce que c’est celui qui nous convient 
le mieux ; vous ne pourrez pas trouver de meilleur terme, parce 
que tous les espoirs, toutes les aspirations et tout le bonheur de l’hu- 
manité ont tourné autour de ce mot» (12). 


Toute la question reste donc de savoir ce que l’on compte mettre 
derrière « ce vieux terme, Dieu ». Car le mot, de lui-même, ne 
renvoie pas plus à une solution qu’à une autre. 

Le philosophe hindou présente le dualisme d’une manière 
fort caricaturale : la critique qu’il fait de ce système en est ren- 
due d’autant plus aisée, d'autant moins exacte. Selon lui, les re- 
ligions dualistes pensent toutes que... 


«Dieu est en dehors de l’univers, quelque part dans le ciel... 
Elles croient toutes à un Dieu qui est entièrement distinct d’elles, 
qui est comme un grand roi, comme un haut et puissant monar- 
que... Les dualistes dans le monde entier croient à un Dieu person- 


nel, qui est purement anthropomorphique, qui, tel un grand poten- 


(12) p. 205-206. 
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tat de ce monde, est content de certains et mécontent de certains 
autres. Le dualiste en arrive naturellement à la conclusion que: 
Dieu a ses favoris, et il espère en être. Certains dualistes ont 
l'esprit tellement étroit qu’ils soutiennent que seuls peuvent être 
sauvés ceux qui ont été prédestinés à la grâce de Dieu ; les autres, 
malgré tous leurs efforts, ne seront jamais élus» (13). 


Cette présentation, assez simpliste, est déjà un jugement. 
Cependant à côté de cette fin de non-recevoir qui est plutôt 
d'ordre métaphysique, il y en a une autre, d’ordre moral celle-là. 
et à laquelle Vivekânanda paraît attribuer une grande impor- 
tance : les religions dualistes sont religions des faibles. Seuls. 
ceux qui recherchent des consolations dans une religion facile 
peuvent s’en satisfaire. C’est, peut-on dire, l’argument décisif : 
en effet, 


«Je n’ai aucune objection contre le dualisme sous beaucoup de 
ses formes. J’en aime la plupart, mais je réprouve toute forme d’en- 
seignement qui inculque la faiblesse... nul n'arrive à la vérité 
tant qu’il ne sera pas fort» (14). 

« Certains disent que l’explication personnelle n’est pas ration-. 
nelle, mais elle est consolante. Ils veulent une religion consolante 
et nous comprenons qu’elle leur est nécessaire. Ils sont peu nom- 
breux, ceux qui dans cette vie peuvent supporter la vive lumière 
de la vérité, et moins encore ceux qui peuvent la vivre. Il est néces- 
saire par conséquent que cette religion confortable existe ; elle- 
aide beaucoup d’âmes à parvenir à une religion meilleure >» (15). 


Cette religion est donc très apaisante, mais il faut ajouter de: 
suite que : 


« cet effet apaisant est un peu comme celui que produit un: 
stupéfiant, il n’est pas naturel. Il finit toujours par nous affaiblir, 
et ce dont le monde aujourd’hui a plus grand besoin que jamais, 
c'est la force » (16). 


Et Vivekânanda explique la cause de cette affaiblissement : 


«Lorsque nous n'avons personne à qui essayer de nous rac- 
crocher, pas de diable sur qui faire retomber le blâme, pas de Dieu 
personnel qui se charge de notre fardeau, lorsque nous sommes 


(13) p. 216. 
(14) p. 194-195. 
(15) p. 382. 
(16) p. 191. 
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seuls responsables, c’est alors que nous nous montrons sous notre 
meilleur jour ». (17). 


CR © 


Le moniste au contraire affirme qu’un seule réalité existe. 
«Il n’est pas vrai que deux existent : quelque chose change, 
mais c’est une seule et même chose qui paraît changeante et qui 
est en réalité immuable» (18). Comment alors se représenter 


cette réalité unique? Car ce n’est pas tout de l’affirmer : toute : 


doctrine matérialiste est aussi un monisme : 


« Dans un sens, je suis moi-même matérialiste, parce que je crois 
qu’il existe seulement Un. C’est ce que le matérialiste vous demande 


de croire, seulement lui appelle cet Un matière, et moi je l’appelle : 
Dieu. Les matérialistes admettent que de cette matière sont sor- ! 


tis toute l’espérance, toute la religion, tout ce qui est... Je dis, moi, 
que tout cela est sorti de Brahman >» (19). 


D’après Vivekânanda, il y a deux grands principes qui per- 
mettent de parvenir à la connaissance de la nature de la réalité 
unique qu’est Dieu. Le premier pourrait s’appeler principe de 
la généralisation ; il s’énonce comme suit : «nous pouvons 
apprendre, en passant du particulier au général et du général 
à l’universel >» (20). Le second, ou principe d’immanence, con- 
siste en ce que « tout ce qu’on cherche à expliquer, doit être ex- 


pliqué autant que possible d’après sa propre nature» (20). 
Ces deux principes permettraient immédiatement de conclure 


à l’insuffisance de l’explication dualiste. La généralisation du 
Dieu personnel est incomplète : 


< Nous avons vu comment on est arrivé à cette généralisation 


et comment on l’a appelé l’ensemble total de toute conscience. Mais ! 


il se présente une difficulté : la généralisation est incomplète. 


Nous ne prenons qu’un des aspects des faits de la nature, le fait | 


= 


de la conscience à partir duquel nous généralisons et nous laissons 


de côté l’autre aspect. Aussi n'est-ce déjà qu’une généralisation 


défectueuse » (21). 


(17) p. 195. 
(18) p. 377. 
(19) p. 112. 
(20) p. 372. 
(21) p. 378. 
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L'autre insuffisance se rapporte au second principe. Par la 
théorie du Dieu personnel transcendant et distinct du monde, 
on n’explique pas la nature par la nature : 


«On prétend que l'effet n’est pas la cause et que la cause est 
entièrement distincte de l'effet. Et pourtant tout le savoir humain 
nous montre que l'effet n’est pas autre chose que la cause sous 
une forme différente » (22). 


L’Advaïtiste déclare que, s’il y a un Dieu, ce Dieu doit être 
à la fois la cause matérielle et la cause efficiente de l’univers, 
que non seulement il est le Créateur, mais il est aussi ce qui 
est créé. 

Le Dieu personnel éliminé, ou mieux, dépassé, il reste donc 
l’'Unique, l’Existence infinie : 


«Il n’y a qu’une Existence unique, l’Etre unique, infini, tou- 
jours béni. C’est dans cette Existence unique que nous rêvons 
tous ces rêves différents. C’est l’Atman qui est au delà de tout ; 
c’est l’Infini qui est au delà du connu et du connaissable. C'est 
en cela et par cela que nous voyons l’univers. Il est la seule Réalité. 
Il est cette table, Il est ceux qui m’écoutent, Il est le mur, Il est tout, 
moins le nom et la forme. Enlevez la forme de la table et enle- 
vez le nom ; ce qui reste est Lui... Ce sont le nom, la forme et le 
corps qui sont matériels et qui causent toutes ces différences. Si 
vous enlevez ces deux différenciations du nom et de la forme, 
l’univers tout entier est Un...» (23). 


Voilà la théorie moniste de Vivekânanda. Il remarque qu’elle 
a d’abord le mérite d’être la plus rationnelle de toutes les théo- 
ries religieuses. Au contraire « toute autre théorie, toute con- 
ception de Dieu qui est petite et personnelle et partielle n’est 
pas rationnelle » (24). Mais parce que le monisme ose affron- 
ter la vérité - que celle-ci soit consolante ou non - parce qu’il 
refuse les explications concrètes qui pêchent par anthropomor- 
phisme, il ne peut être religion de la masse. « Rares sont ceux 
qui osent réaliser le Dieu intérieur, qui osent renoncer au ciel, 
au Dieu personnel et à tout espoir de récompense » (25). L’Ad- 
vaïtisme ne sera jamais la religion de l’homme moyen et Vive- 


(22) p. 374. 
(23) p. 272-278. 
(24) p. 382. 
(25) p. 474. 
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kânanda est forcé de reconnaître que « dans la population du 
monde ayant des croyances religieuses quelconques », on trouve 
« quatre-vingt dix-neuf pour cent de dualistes >» (26). Seuls 
les hommes supérieurs peuvent se passer des consoltations dua- 
listes et regarder la vérité en face : 


« L’immense majorité des hindous sont dualistes... L'homme moyen 
ne peut rien concevoir qui ne soit pas concret ; il désire naturelle- 
ment s'appuyer sur quelque chose que son intelligence puisse sai- 
sir. Cela revient à dire qu’il ne peut concevoir d’idées spirituelles 
qu’en les ramenant à son propre niveau. Il ne peut saisir des 
pensées abstraites qu’en les concrétisant. Telle est la religion des 
foules dans le monde entier >» (26). 


Voilà donc comment Vivekânanda esquive l’onjection, assu- 
rement grave, adressée à son monisme ; la constatation du grand 
nombre de dualistes dans l’univers religieux ne semble pas l’é- 
mouvoir. Il reste cependant que le dualiste ne se tiendra pas 
pour satisfait du raisonnement par lequel Vivekânanda explique 
ce phénomène universel. Il est des cas où les faits permettent 
d'atteindre une certitude que les raisonnements humains, laissés 
à leurs seules possibilités, ne peuvent obtenir qu’imparfaite- 
ment. «J’ai souvent entendu reprocher aux chrétiens, écrit 
Claudel, que la raison de leur foi est la joie et la consolation 
qu’elle leur procure. Mais il semble que nous ne pouvons trou- 
ver de meilleure justification, parce que c’est là un fait et non 
pas un raisonnement. La preuve du pain, c’est qu’il nourrit..., 
la preuve de la vérité, c’est la vie...» (27). 

Le monisme a une autre supériorité manifeste, déclare Vi- 
vekânanda : alors que chaque espèce de religions dualistes est 
intolérante pour les autres et, a fortiori, pour tous les types de 
monisme, toutes les formes de l’Advaïtisme au contraire, parce 
qu’elles ont conscience d’être un approfondissement et un dé- 
passement des religions dualistes, se montrent radicalement 
tolérantes et compréhensives. 


(26) p.163-164. 


(27) PAUL CLAUDEL. Positions et propositions. Paris, Gallimard, 1942. 
Tome II, p. 136. 
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« Selon l’Advaïtisme pur ou l’Advaïtisme mitigé, le dualisme 
n'est pas faux ; c’est un point de vue exact, mais inférieur ; il est 
sur la route de la vérité» (28). 


Avec une pointe de polémique dans le ton, Vivekânanda af- 
firme que « de par la nature des choses, les religions dualistes 
sont obligées de se quereller et de se combattre ; c’est ce qu’elles 
ont toujours fait...» (29). Et il rappelle les guerres de reli- 
gions qui ont ensanglanté l’Europe depuis la Réforme. 

C’est ainsi que, pour Vivekânanda, tous les grands hommes 
de l’histoire du monde ont été monistes convaincus. 

C’est dans le monisme qu’ils ont puisé leur force et leur su- 
périorité. Même le Christ est déclaré moniste : et cela, en vertu 
d’une surprenante exégèse des textes évangéliques, à laquelle 
il semble fort attaché puisqu'il y revient à maintes reprises : 


« L’homme de qui la puissance est descendue sur des millions 
d'hommes, est celui qui a dit: « Moi et mon Père, nous sommes 
un. > Pendant des milliers d’années, sa puissance a agi pour le 
bien. Nous savons que ce même, parce qu’il était non-dualiste, 
était compâtissant pour les autres. Aux masses qui ne pouvaient 
«ien concevoir de plus élevé qu’un Dieu personnel, il disait : 
« Priez votre Père qui est aux cieux.» A d’autres qui pouvaient 
saisir une idée plus élevée, il disait : «Je suis le cep et vous êtes 
les sarments ». Mais aux disciples, à qui il se révélait plus plei- 
nement, il proclamait la vérité la plus haute : « Moi et mon Père, 
nous sommes Un» (30). 


Une question urgente, angoissante même, se pose maintenant : 
que devient l’homme, quelle est sa place dans cet univers rame- 
né à l’unité ? Si, comme on vient de le voir, l’unique réalité est 
Dieu, faut-il en conclure que l’homme n’est qu’une apparence, 
une passion inutile, un pur néant ? Si cette hypothèse est ab- 
surde — et Vivekânanda le pense —, il ne reste plus qu’une 
solution : l’homme lui-même est divin ; la divinité est sa nature 
même. Telle est la première conséquence importante de ce mo- 
nisme. Dieu n’est pas «en dehors », puisque l’idée même de 


(28) p. 278. 
(29) p. 117. 
(30) p. 117-118. 
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l'au-delà n’a plus de sens : il ne peut être qu’en dedans. Il est. | 
nous-mêmes et nous sommes Lui. | 
Si le dualiste implore… 


« du secours de là-haut au delà du ciel, c’est parce qu’il ne sait 
pas que les cieux sont également en lui. Il veut de l’aide qui vienne 
d’en haut et cette aide lui arrive. Nous la voyons arriver, mais 
elle vient d’au dedans de lui-même et il fait erreur en croyant qu’elle 
vient du dehors >» (31). 


A la manière de Feuerbach, Vivekânanda remarque : l’abso- 
lu, que le dualiste recherche et pense trouver en un Dieu per- 
sonnel, se trouve déjà en lui. Comme Feuerbach, il ne veut pas 
de cette séparation, de cette « aliénation » : 


« Pourquoi l’homme, dans chaque nation, dans chaque état de la 
société, veut-il avoir un idéal parfait, soit en l’homme, soit en Dieu, 
soit ailleurs ? Parce que cette idée est en vous. C’étaient les batte- 
ments de votre propre cœur et vous ne l’avez su ; vous les avez 
pris pour quelque chose d’extérieur. C’est le Dieu au-dedans de votre 
moi qui vous pousse à le chercher, à le réaliser. Après de longues 
recherches à droite et à gauche, dans des temples et des églises, 
sur des terres et dans des cieux, vous revenez enfin, fermant le 
circuit là où vous l’aviez commencé, à votre âme à vous, et vous 
trouvez que celui que vous avez cherché par le monde entier, pour 
qui vous avez pleuré et prié dans des églises et dans des temples, 
que vous considériez comme le mystère de tous les mystères, en- 
veloppé dans les nuages, est plus proche que le plus proche, est 
votre propre Moi, la réalité de votre vie, de votre corps et de votre 
âme. C’est votre propre nature» (32). 


L'homme se lamente, pleure, languit, parce qu’il ne trouve 
pas la vérité qu’il cherche. Or cette vérité n’a jamais quitté son 
propre cœur. Le dualisme est une complication de l’existence ; 
le monisme, en le dépassant, simplifie tout. Vivekânanda a des 
termes très suggestifs pour décrire cette situation de l’homme 
qui — si elle est vraie et si on la prend au sérieux — est tra- 
gique : 


« Nous mourrons de soif, dit-il, assis sur la rive du plus puis- 
sant des fleuves. Nous mourrons de faim, assis près de monceaux 


(31) p. 275. 
(32) p. 34. 
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de vivres. L'univers de béatitude est ici et pourtant, nous ne le trou- 
vons pas...> (33). 


On n’insistera jamais assez ici sur la similitude entre ces vues 
et celles de Feuerbach. L'un et l’autre voyaient, dans leur cri- 
tique des religions dualistes, non pas un retour à l’athéisme, 
mais mieux un retour au vrai théisme, conçu sous la forme d’un 
« anthropothéisme ». Le philosophe allemand aurait contresig- 
né ces paroles de Vivekânanda : « Celui-là est un athée qui ne 
croit pas en soi. Les vieilles religions disaient que celui-là est 
un athée qui ne croit pas en Dieu. La nouvelle religion dit que 
celui-là est un athée qui ne croit pas en soi » (34). Mais il faut 
ajouter qu'ici s’arrête leur accord : le matérialisme et toute idée 
d’un devenir quelconque sont absents de la pensée de Vivekä- 
nanda. 

Un caractère spécifique de cet « anthropothéisme » de Vive- 
kânanda est son aspect de réalisation immédiate : l’homme, dé- 
clare-t-on, est déjà divin, il n’a pas besoin de le devenir. Certains 
humanismes ne conçoivent la métamorphose réelle de l’homme 
en l’absolu qu’au terme d’un long processus historique : ce n’est 
qu’au stade supérieur du progrès scientifique, culturel, philo- 
sophique et religieux que l’homme ou mieux « l’humanité » 
serait Dieu lui-même. Pour ces humanismes, selon le mot de Di- 
derot, si Dieu n’est pas encore, il sera peut-être. L'absence 
totale du sens du temps et de l’évolution dans la pensée de Vi- 
vekânanda fait qu’il soutient la théorie opposée : l’homme n’a 
pas à devenir pur, il l’est déjà ; il n’a pas à devenir Dieu, il 
L’est déjà. 

« La puissance infinie, l’existence infinie, la félicité infinie nous 
appartiennent et nous n’avons pas besoin de les acquérir ; elles sont 


à nous et nous n’avons pas besoin de les acquérir ; elles sont à nous 
et nous n’avons qu’à les manifester > (35). 


D 1 à 


En présence d’une anthropologie ainsi conçue, des troubles 
surgissent, des inquiétudes assaillent celui qui jusqu'ici a suivi 


(33) p. 129-130. 
(34) p. 356. 
(35) p. 385-386. 
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les progrès de la pensée du philosophe hindou. Ces difficultés 
sont loin d’être illusoires puisque Vivekânanda ne les ignore 
pas : il en constate le fait et va au-devant de l’objection - avec 
l'intention, d’ailleurs, de la transformer en confirmation de sa 
doctrine : 


« Les gens s’épouvantent, dit-il, quand on leur parle de l’absolu. 
Ils vous demandent : « Mais qu’est-ce qu’il adviendra de mon indi- 
vidualité ? » (36). 


Nous voici donc maintenant au point névralgique de la pensée 
de Vivekânanda. Elle va se déterminer définitivement dans un 
sens ou dans l’autre d’après la réponse donnée à cette question 
fondamentale. 

L’intuition première, indubitable, fondement et point d'appui 
de toutes les réflexions ultérieures, le point de départ de toute 
métaphysique, est la saisie concrète d’une existence au moins : 
la sienne propre. Le moi, la personne, est le résultat d’une 
expérience intime, d’une certitude inébranlable. On peut tout 
remettre en question, comme Descartes : il reste toujours le 
cogito, irréductible. Or, c’est cette question qui est posée mainte- 
nant à Vivekânanda ; quelle attitude va-t-il prendre devant 
cette intuition que toute personne humaine a d’elle-même ? 

On entrevoit déjà sa réponse : le refus de se représenter 
la réalité première comme une personne indique déjà dans quel 
sens il interprétera la personne, humaine cette fois. Le débat 
« personel-impersonnel >» revêt toute son acuité ici au niveau 
de l’homme : car c’est le niveau de l’expérience vécue. Voici 
donc cette réponse, elle est dure, nette, sans équivoque possible : 


« L’homme fini et manifesté oublie son origine et pense qu’il est 
entièrement séparé de toute le reste. Nous autres comme êtres per- 
sonnifies et différenciés, oublions notre réalité... (37). 

Le « je» et le « mien >» sont une superstition, mais nous y avons 
vécu si longtemps qu’il nous est presque impossible de la secouer 
et de nous en débarrasser. Pourtant il faut que nous la rejetions 
si nous voulons nous élever jusqu’au plus haut sommet... (38). 

La personne n’est qu’un phénomène, le principe est derrière elle. 


(36) p. 31. 
(37) p. 385. 
(38) p. 464. 
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L'homme n’est une personne qu’en apparence, mais en réalité, il 
est l’Etre impersonnel. Dieu n’est une personne qu’en apparence, 
mais en réalité, Il est l’Etre impersonnel » (39). 


Ainsi donc l’existence individuelle et personnelle est une for- 
me inférieure et provisoire. Le moi doit se dissoudre dans la 
pensée. La personnalité est un mirage, elle est l’écran qui voile 
le Moi véritable. 

Vivekânanda n’ignore pas que son opinion est une pierre de 
scandale pour la plupart des hommes : 


« L'idée impersonnelle est naturellement la plus difficile à com- 
prendre pour l’homme, car l’homme se cramponne toujours à la 
personne. Même des gens que l’on considère comme de grands pen- 
seurs sont rebutés par l’idée du Dieu impersonnel » (40). 


Il tient donc inébranlablement cette supériorité de l’imperson- 
nel sur la personne, de l’abstrait sur le concret, de la généra- 
lisation sur le sens du singulier. Curieuse attitude, si éloignée 
de ces courants contemporains entièrement — souvent même 
exclusivement — attachés à l’analyse concrète du donné. Le 
penseur hindou se défend cependant d’être antipersonnaliste. 
Sa doctrine n’est pas une tentative pour se débarrasser de la per- 
sonne, c’est davantage un essai pour la dépasser. Il faut regret- 
ter que les explications qu’il donne de ce « dépassement » soient 
rares, imprécises, et peut-être seulement verbales. 


MXN 


La philosophie advaïtiste distingue trois parties en tout 
homme : le corps, l'organe intérieur ou esprit et, derrière ces 
deux éléments, ce qu’elle appelle « l’Atman » ou le Moi : 


«Ce moi, qui est au delà du petit univers de la matière, de la 
force et de la pensée, est simple et, comme tel, il ne peut pas mou- 
rir » (41). 


La nature change ; l’Ame de l’homme, au contraire ne change 
jamais. « La naissance et la mort sont dans la nature, mais 


(39) p. 182-183. 
(40) p. 360. 
(41) p. 253. 
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ne sont pas en vous » (42). Quand nous pensons que nous mou- 
rons, nous nous trompons : il n’y a que la nature qui meurt. 
Le vrai Moi de l’homme, l’Atman, ne périt point : car il est sim- 
ple et ce qui est simple n’a ni commencement, ni fin. « L’At- 
man est l’unité de toutes les individualités et il est immuable, 
il est l’Unique qui n’a pas de second » (43). On peut donc parler 
d’une survie de l’homme, mais dans un sens tout différent de la 
survie des religions dualistes. Celles-ci ne la conçoivent que com- 
me un séjour éternel de chaque individualité en un lieu appe- 
lé paradis ; s’inspirant sans doute des descriptions très terre 
à terre de la vie future telles qu’on les trouve dans la religion 
musulmane, Vivekânanda se représente l’immortalité dualiste 
comme suit : 


« Vivre au ciel ne serait pas très différent de la vie de ce monde. 
En mettant les choses au mieux, ce ne serait qu’une vie d’homme très 
fortuné, avec beaucoup de jouissances sensuelles, et un corps sain 
qui ne soit pas sujet à la maladie. Ce serait encore notre monde 
matériel, mais un peu plus raffiné ; or nous en avons vu la diffi- 
culté : le monde matériel ne pourra jamais résoudre non plus... »(45). 


Ces reproches, disons-le de suite, sont un peu simplistes ; 
ces représentations ont quelque chose de puéril. Mais ce n’est 
plus à ce niveau — déjà si éloigné des options fondamentales — 
qu’il faut rechercher un accord quelconque entre le monisme 
et le dualisme. Le fossé est creusé depuis longtemps et vains 
seraient les efforts qui tenteraient ici de le combler. Les in- 
compréhensions entre les deux systèmes se font de plus en 
plus aiguës — et c’est fatal. Le dualiste ne peut pas ne pas s’in- 
terroger anxieusement sur la nature de ce Moi de l’homme que 
Vivekânanda appelle l’Atman et qu’il déclare subsister sans 
qualité, sant états, sans joie ni tristesse, cet Atman qui est 
au delà de tout, de la vie comme de la mort, du bien comme du 
mal. Le dualiste est ainsi presque logiquement amené à faire 
le rapprochement entre l’Atman et ce qu’il appelle, lui, le Néant. 


(42) p. 309. 
(43) p. 497. 
(44) p. 139. 
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Non seulement l’homme ne « devient » pas Dieu, l’univers 
aussi, pris comme totalité, n’est soumis à aucune évolution pro- 
prement dite. La cosmologie de Vivekânanda est résolument 
statique. Rien ne se perd, rien ne se crée : le devenir et le chan- 
gement sont interprétés comme des manifestations variables 
de la réalité unique qui, elle, est simple et sans mouvement. Et 
cela, en vertu d’un principe cher à Vivekânanda : 


« L'effet est la même chose que la cause... L'effet est simplement 
la cause sous une autre forme... (45). Rien ne peut être tiré de 
rien. Toutes choses existent de toute éternité et existeront à jamais. 
Seulement le mouvement comprend une succession de vagues et de 
dépressions, ramène aux formes subtiles, et de nouveau conduit 
aux manifestations les plus grossières. Cette involution et cette 
évolution se reproduisent dans toute la nature » (46). 


L’évolution apparente précédée de ce qu’il appelle l’involution, 
c’est-à-dire retour en arrière, régression à une forme ténue, 
se réduit progressivement et finit par se résorber entièrement 
dans sa source : puis le cycle recommence. On se trouve ici en 
présence d’une conception cyclique proche de celle des Grecs. 
Comme ceux-ci, le penseur hindou insiste sur le caractère phé- 
noménal de ces transformations réversibles, reflets mobiles de 
l’immobile. Quoi qu’il en soit du comportement de la nature et 
du monde, il reste toujours la question de savoir qui s’est in- 


volué : 


« Qui a subi cette involution ? Dieu... au commencement... était 
l'intelligence. Au début, cette intelligence s’involue, et à la fin, 
cette même intelligence est évoluée. Le total absolu de l'intelligence 
qui se manifeste dans cet univers doit par conséquent être l’intel- 
ligence universelle involuée qui se déploie. 

Cette intelligence universelle est ce que nous appelons Dieu. Quel 
que soit le nom dont vous l’appeliez, il est absolument certain qu’au 
début, il y a cette intelligence cosmique infinie. L'intelligence cos- 
mique s’involue, puis elle se manifeste, se déploie jusqu’à ce qu’elle 
devienne l’homme parfait, « l’homme-Christ », « l’homme-Bouddha ». 
Puis elle retourne à sa propre source >» (47). 


Rappelons-le : les conséquences normales de cette attitude 


sont l'absence d’un sens quelconque de l’histoire, de l’événe- 


(45) p. 200. 
(46) p. 208. 
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ment et donc d’une révélation de type chrétien, conçue comme 
un fait central acquis une fois pour toutes, qui donne un sens 
aux événements qui l’ont précédé et qui le suivent. « Ce n’est 
pas en nous reportant à des Ecritures Sacrées que nous trou- 
verons la solution. Il doit y avoir une autorité indépendante 
qui ne saurait être aucun livre, mais qui doit être quelque chose 
d’universel ; et qu'y a-t-il de plus universel que la rai- 
son ?» (48). Pour Vivekânanda, s’il y a une vérité, elle est déjà 
présente, pleinement réalisée. N’importe quel être humain peut 
la saisir par ses propres forces. Pour accéder immédiatement 
au bonheur parfait, il suffit seulement de lever le voile de la 
Mâyâ. Nous n'avons pas à faire notre bonheur ou à le méri- 
ter ou même à l’attendre : il est déjà à notre disposition. 


*k % % 


Le premier précepte de la morale moniste de Vivekânanda 
est la foi en soi-même : attitude logique, si la nature de l’hom- 
me est la divinité même. Cette foi n’est pas égoïste, car foi en 
soi-même dans une doctrine de l'Unité, signifie foi en tous. 
« L'amour pour vous-mêmes signifie l’amour pour tous, car 


vous êtes tous Un » (49). D'ailleurs, estime Vivekânanda à la 


manière nietzschéenne : 


« L'idéal de la foi en nous-mêmes nous est de la plus grande uti- 
lité. Si l’on avait enseigné et pratiqué sur une plus grande échelle 
cette foi en nous-mêmes, je suis sûr qu’une très grande partie des 
maux et des misères dont nous souffrons, auraient disparu...» (50). 


Le monisme est déjà supérieur au dualisme par ses ensei- 
gnements moraux sur la force et par son rejet des vertus né- 
gatives — humilité, obéissance, patience, etc... — propres aux 
dualistes, puisqu’elles supposent la relation et la subordina- 
tion à une personne transcendante. 

C’est l’homme qui est l’artisan de son propre bonheur et de 
sa propre destinée. « C’est nous qui fabriquons notre propre 
paradis, et nous pouvons toujours nous en faire un, même en 


(48) p. 380. 
(49) p. 337. 
(50) p. 336. 
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enfer » (51). « Ne blâmez ni l’homme, ni Dieu, ni personne au 
monde. Lorsque vous trouvez que vous souffrez, blâmez-vous 
vous-mêmes et essayez de faire mieux » (52). L'espoir n’a pas 
de sens ; mais qu’on n’aille pas en conclure indûment qu’il ne 
nous reste plus qu’à désespérer : comme si une option entre ces 
deux valeurs s’imposaient absolument. Vivekânanda veut dé- 
passer le dilemme : espoir ou désespoir. L'existence même de 
ce dilemme suppose un mouvement - progressif ou régressif - 
vers une réalité transcendante : mais ce mouvement n’est 
qu’une fiction, puisque, comme c’est le cas, la réalité qui en est 
le terme est elle-même illusoire. 


« Nos vies se passent à espérer, espérer et espérer encore, inter- 
minablement. Renoncez à l’espoir, dit le Védânta. Pourquoi espé- 
rerions-nous ? Nous avons toutes choses, mieux encore nous sommes 
toutes choses » (53). 


Plus de doute possible ; c’est bien l’homme qui façonne sa 
propre vie : « L'homme n’est lié par aucune autre loi que celle 
qu’il se donne à lui-même» (54). 

Mais une telle conclusion semble mener à une impasse dont 
on ne voit pas à première vue le moyen de la surmonter. Le 
dualiste estime que le moment est venu de poser une objec- 
tion peut-être décisive. A supposer que la théorie générale du 
monisme ait quelque fondement, son application concrète à 
l’ordre moral ne révèle-t-elle pas l’inviabilité du système ? En 
effet, n’est-on pas pratiquement acculé à la suppression de tou- 
te morale, puisque l’homme est son propre maître : libre cours 
est laissé à toutes ses fantaisies. Avec sa clairvoyance habituel- 
le, Vivekânanda a prévu la difficulté qu’il exprime en ces 
termes : 


«Il y a une question que l’on pose généralement : est-ce que 
cette idée ne peut pas provoquer des difficultés considérables ? 
Chacun de nous pensera : «Je suis Dieu, et tout ce que je fais, 
tout ce que je pense doit être bon, car Dieu ne peut pas faire le 
mal » (55). 


(51) p. 479. 
(52) p. 225. 
(53) p. 366. 
(54) p. 396. 
(55) p. 363-364. 
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«Il y a là un danger. Nous voyons dans tous les pays des gens 
qui s'emparent de cette philosophie et qui disent : « je suis au delà 
de toute vertu et de tout vice et je ne suis donc lié par aucune loi 
morale : je peux faire tout ce que je veux » (56). 


Il y a deux réponses possibles à cette difficulté. La première 
est davantage un argument ad hominem : en en prenant con- 
naissance, on se fera une idée de la manière dont le philosophe 
hindou se représente la morale dite « dualiste ». Inutile de di- 
re qu’il n’a pas pénétré dans les profondeurs de cette morale 
et qu’ainsi, fatalement, il n’a pu en apprécier quelque peu la 
valeur et le prix. La présentation qu’il en fait — on ne peut 
pas se le cacher — est trop simpliste pour qu’elle soit prise en 
grande considération. Il ne faudrait cependant pas oublier que 
les présentes divergences de vues ne sont toujours que le ré- 
sultat de malentendus initiaux. Répétons donc qu’il serait vain 
de reprendre le débat à ce niveau : il ne pourrait susciter de 
part et d’autre qu’un inutile et fatal durcissement des posi- 
tions respectives. 

Vivekânanda pense que la possibilité de la vie morale est 
psychologiquement indépendante de l’existence de Dieu. La po- 
sition qu’il prend dans le dilemme de l’antériorité de Dieu ou 
de la morale est moins commandée par des raisons à priori 
que par la constatation du fait d'hommes moraux et cependant 
athées ou au moins advaïtistes : 


« Le dualiste pense qu’on ne peut être moral, si l’on a pas un 
Dieu qui, la baguette à la main, soit prêt à vous châtier (57). 

Nous avons aussi cette sotte idée que si nous perdons notre pe- 
tite individualité, il n’y aura plus de moralité, il n’y aura plus 
d'espoir pour l’humanité... L’histoire du monde nous a montré que 
ceux qui n’ont jamais pensé à leur petite individualité ont été les 
plus grands bienfaiteurs de la race humaine. 

J'aimerais voir des hommes comme Gautama Bouddha, qui ne 
croyait pas à un Dieu personnel ni à une âme personnelle, qui ne 
s’en inquiétait jamais, qui était un agnostique parfait et qui pour- 
tant était prêt à donner sa vie pour n’importe qui ; il a travaillé 
pendant toute sa vie pour le bien de tous et n’a jamais pensé qu’au 
bien de tous (58). 


(56) p. 314-315. 
(TL DUT 
(58) p. 400. 
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La morale dualiste est viciée dans son fond, parce que c’est 
une morale de l'obligation, et même plus, une morale de la 


crainte, dont le principe est un Dieu qui n’entretient aucune 
relation d'amitié avec ses créatures. 


« Les gens ont adoré un Dieu dans les cieux, un Dieu distinct 
d'eux-mêmes et qui leur inspire une grande crainte. En naissant, 
ils tremblaient déjà de peur, et pendant toute leur vie, ils conti- 
nueront à trembler. Est-ce que le monde en est devenu bien meil- 
leur ?... Comment pouvez-vous vous attendre à ce que la moralité soit 
développée par la crainte ? Cela ne se peut pas» (59). 


Ce n’est pas le mobile de cette morale dualiste qui peut 
vraiment servir de conduite de vie. Et ainsi l’objection adres- 
sée à l’advaïtisme s’applique encore mieux au dualisme. 

Davantage, on peut montrer la supériorité explicite d’une 
morale de type moniste. Son thème classique, fondamental, 
est le suivant : hissez-vous au delà du bien et du mal ; si vous 
restez à leur niveau, vous ne pourrez jamais vous détacher du 
mal, parce que l’expérience montre que le bien et le mal sont 
liés, nécessairement. 


« Ce monde-ci est fait de bien et de mal. Partout où il y a du 
bien, le mal vient à sa suite, maïs au delà de toutes ces manifesta- 
tions, de toutes ces contradictions, et derrière elles, le Védânta dé- 
couvre l'Unité. Il nous dit : « Renoncez à ce qui est mal et renon- 
cez à ce qui est bien ». Alors que reste-t-il ? Derrière le bien et le 
mal, il y a quelque chose qui est à vous et qui est votre vrai Moi, 
qui est au delà de tout mal, et au delà aussi de tout bien et c’est 
cela qui se manifeste comme bon ou mauvais. Sachez cela d’abord. 
Ensuite, et alors seulement, vous serez un véritable optimiste, 
mais pas avant : vous serez maître de tout » (60). 


Pour le dualiste, bien et mal seraient deux entités séparées. 
Or, dit l’advaïtiste, ce ne sont que les manifestations d’un seul 
et même fait. Entre eux, il n’y a pas de différence de nature, 
mais seulement une différence de degré. Au delà du bien et du 
mal, au delà des manifestations pour atteindre la réalité ; voi- 
là le principe directeur. 

Il faut faire ici une précision importante sur l’interpréta- 
tion que Vivekânanda donne des morales dualistes. Car le pré- 


(59) p. 363-364. 
(60) p. 169. 
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tendu « dualisme » de ces morales n’est pas aussi universel que 
semble l’insinuer le penseur hindou. Le Christianisme, par 
exemple, est loin de professer le dualisme en morale — alors 
qu’il le tient fermement au niveau de la métaphysique, mais 
alors ce terme « dualisme » est employé pour signifier que 
Dieu est un Etre personnel distinct du monde et de l’homme. II 
ne considère pas le bien et le mal comme deux entités distinc- 
tes en perpétuelle rivalité. L'existence du mal n’est que rela- 
tive ou, mieux encore, le mal est le fait d’une personne — Sa- 
tan — qui en définitive n'échappe aucunement à la toute-puis- 
sance du Dieu bon. Il n’y a donc nullement juxtaposition de 
ces deux principes, mais plutôt subordination. Ce que Vivekâ- 
nanda prête sans nuance aux morales dualistes ne peut s’ap- 
pliquer qu’à celles de type manichéen. Le dualisme métaphy- 
sique n’entraîne nullement, comme il le pense, le dualisme 
moral. 


Si les choses et les hommes ont une apparence de diversité, 
d’incommunicabilité, mais qu’en fait c’est l’Un qui est le vrai 
visage de ce multiple, la morale moniste va tenter de réaliser 
au mieux cet idéal d’unité : c’est pourquoi elle prêche d’abord 
le sentiment de l'identité universelle, la sympathie, l’amour, 
que la morale dualiste de la crainte est incapable de susciter. 


« Le seul grand idéal de l'Unité s’est développé et a pris pour 
forme l’Amour Universel (61). 

Les gens ont peur que lorsqu'ils réaliseront qu’Un seul existe, 
alors les fontaines de l’amour seront taries, alors toutes les choses 
de la vie s’évanouiront, tout ce qu’ils aiment s’évanouira pour ain- 
si dire dans l’existence actuelle et la vie à venir. Ils ne prennent 
jamais le temps de penser que ceux qui se sont le moins préoc- 
cupés de leur propre individualité, ont justement été dans le mon- 
de les plus grands artisans. Un homme n’aime vraiment que lors- 
qu’il s’aperçoit que l’objet de son amour n’est pas une motte de 
terre, maïs le Dieu véritable lui-même. La femme aimera davan- 
tage son mari lorsqu'elle pensera que le mari est Dieu lui-mê- 
me... > (62). 


L'unité, c’est Dieu et Dieu est Amour : voilà la meilleure fa- 


(61) p. 342. 
(62) p. 319. 
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çon de se représenter la réalité première. « L'Amour est Exis- 
tence, Dieu même » (63). 


«Le Bakhti-Yoga leur apprend comment aimer, sans aucune 
arrière-pensée ; il leur apprend à aimer Dieu et à aimer le bien 
parce qu’il est bon d’aimer ainsi, et non pas avec l’intention d’al- 
ler au ciel, d’avoir des enfants, de s’enrichir ou d’obtenir quoi que 
ce soit. Il leur enseigne que l’amour est la plus haute récompen- 
se de l’amour, que Dieu lui-même est amour. L'expression la plus 
sublime qui puisse le décrire, l’idée la plus haute que l'esprit hu- 
main puisse se faire de lui, c’est le Dieu d'Amour. Partout où il 
y a de l’Amour : c’est Lui...» (64). 


Il y à chez Vivekânanda une étonnante confusion entre 
égoïsme et personnalisme. Pour lui, le fait de tenir fermement 
à l’immortalité personnelle n’est qu’une manifestation des 
instincts d’égocentrisme. Les dualistes s’attachent à leur pro- 
pre moi, passent leur vie à gagner « leur » ciel : la préoccupa- 
tion d'autrui passe au second plan. Le souci du salut personnel 
prime les responsabilités communes devant les misères de ce 
monde. De cette constatation un peu rapide, Vivekâänanda con- 
clut : le personnalisme est l’exclusion de l’altruisme, de l'amour. 

Nous atteignons ici un sommet où la rupture entre monisme 
et dualisme s’avère radicale : car il y a une manière moniste 
d'aimer les hommes radicalement différente de la manière 
‘dualiste. La première s’attache avant tout à l’humanité, à la 
nature humaine comme on s'attache à une idée abstraite : ce 
qui ne l'empêche pas de susciter des sentiments très réels de 
générosité. La seconde ne s’attache pas tant à la nature qu’à. 
la personne : ce n’est plus un amour de l’universel comme tel, 
mais un amour de tel être particulier, de telle âme singulière. 
Le dilemme «personnel — impersonnel » trouve ici un ter- 
rain d'application concrète : amour du général impersonnel ou 


amour du singulier personnel. 


*k * * 


Le sens du péché, dit-on souvent, est corrélatif du sens de: 
Dieu : oui, à condition d’être assuré de la personnalité de ce Dieu. 


(63) p. 340. 
(64) p. 455. 
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Car s’il est vrai que le panthéisme est une sorte d’athéisme qui 
s’ignore, le Dieu impersonnel aussi bien que la négation de 
toute divinité entraîne la perte de la notion même de péché. Or, 
telle est bien la conclusion à laquelle Vivekânanda aboutit, fort 
logiquement d’ailleurs : 


« Les mauvaises actions ne sont pas des « péchés », nous ne nous 
rendons pas coupables de lèse-majesté lorsque nous les commettons, 
nous nous faisons simplement du mal à nous-même et nous devons 
en subir les conséquences (65). 

Le Védânta ne reconnait pas le péché, il ne reconnait que l’er- 
reur » (66). 


L'origine de l’erreur est l’ignorance : or celle-ci est défaut 
de l'intelligence et non de la volonté. On découvre ici chez Vive- 
kânanda un certain intellectualisme. 

La pire des erreurs que nous puissions commettre est celle 
de nous déclarer faibles et pécheurs. L’homme doit constam- 


x 


ment résister à cette tentation très alléchante et à laquelle 
beaucoup, de fait, se laissent prendre : 


> 


« ….Rappeler à quelqu'un sa faiblesse ne l’aide guère ; donnez de 
la force. Le remède de la faiblesse n’est pas de rêver continuelle- 
ment à la faiblesse, mais de penser à la force. Faïtes connaître aux 
hommes la force qui est déjà en eux. Au lieu de dire aux hommes 
qu’ils sont pécheurs, le Védânta prend l'attitude contraire et leur 
dit : « Vous êtes purs et parfaits et ce que vous appelez le péché 
ne fait pas partie de vous-mêmes » (67) 


L'humilité, l’abnégation, la mortification et les autres vertus 


qui rappellent la faiblesse de l’homme sont intrinsèquement né- 
fastes. 


En conséquence, il n’y a en l’homme aucune lutte pour la 
purification qui ait un sens quelconque : il n’y a pas à devenir 
meilleur : 


« Aucun homme ne devient de plus en plus pur, c’est seulement 
une question de manifestation plus ou moins complète. Le voile tom- 
be et la pureté originelle de l’âme commence à se manifester. Tout 
est déjà à nous: pureté infinie, liberté, amour et pouvoir in- 
finis > (68). 


(65) p. 475. 
(66) p. 329. 
(67) p. 335. 
(68) p. 329. 
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Dès qu’on a compris que Dieu a son siège dans n’importe 
quel corps humain, qu’on a réalisé pleinement par l’amour 
l'idéal d’unité qui en découle, alors seulement on se trouve dé- 
barrassé de toute chaîne : « Dès que nous savons que nous som- 
mes Lui, nous sommes libres » (69). Remarquons l’insistance 
de Vivekânanda sur la connaissance : « Dès que nous savons 
que nous sommes Lui... ». Il ne s’agit pas de devenir Lui, puis- 
que, comme il le répète souvent, nous sommes déjà Lui. Notre 
seule tâche est de savoir que nous sommes Dieu. C’est là la con- 
dition de la liberté authentique, car ce n’est pas en tant que 
mortel que l’homme peut être libre, mais seulement en tant 
qu’Atman : 


< Le matérialisme dit : «la voix de la liberté est une illusion ». 
L’idéalisme dit : « La voix qui nous parle de servitude n’est que 
rêve >. Le Védânta dit : « Nous sommes à la fois libres et non- 
libres ». Cela signifie que nous ne sommes jamais libres sur le plan 
terrestre, mais que nous sommes toujours libres sur le plan spi- 
rituel » (70). 


Car, en définitive « ce que nous voulons, c’est la liberté, ce 
n’est ni la vie, ni le plaisir, ni le bien » (71). Cette libération 
sera obtenue lorsqu'on aura accepté ces deux enseignements 
fondamentaux, qui résument à merveille la pensée de Vivekä- 
nanda : « Dans la religion, est-il quelque chose qu’il faille da- 
vantage enseigner que l'Unité de l'Univers et la foi en soi- 
même ? Pendant des milliers d'années, tout le travail de l’hu- 
manité a tendu vers ce but unique, et l’humanité continue de 
travailler pour y parvenir » (72). Deux doctrines essentielles, 
la seconde, conséquence morale de la première : unité de l’uni- 
vers et foi en soi-même. Tout le message de Vivekânada est 
contenu dans ces quelques mots. Message qui n’est pas neuf, 
qui constitue une des deux oscillations entre lesquelles l'esprit 
humain a sans doute toujours été partagé. Cependant, dans 
le monde occidental actuel, où il semble que de plus en plus l’op- 
tion philosophique se limite aux deux termes : athéisme ou 


(69) p. 484. 
(70) p. 500. 
(71) p. 494. 
(72) p. 339. 
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Dieu personnel, l’enseignement de Vivekânanda rend un son 
original, parce que oublié : il soutient avec beaucoup d’opti- 
misme, qu’un Dieu impersonnel peut donner un sens à l’existen- 
ce de l’homme et refuse de considérer le panthéisme comme un 
athéisme déguisé. Au milieu de courants philosophiques qui, 
s’ils admettent Dieu, ne songent pas à nier ou même à discuter 
le caractère personnel de l’Etre suprême, en une époque aussi 
accueillante aux idées personnalistes, il y avait quelque intérêt 
à développer un essai d'explication totale de l'Univers qui fait 
fi de ce que la majorité des hommes, de l’aveu même de Vive- 
kânanda, considère comme une des valeurs concrètes les plus 
essentielles : la personne. 


On a voulu également montrer que, si le système du penseur 
hindou se présentait avec une étonnante cohérence logique, il 
n’en restait pas moins vrai qu’en plusieurs points centraux, ses 
positions restaient très discutables. En cette époque où l’at- 
tention d’un certain public se tourne avec sympathie vers cette 
école d’hindouisme superficiel, il n’était pas inutile de sou- 
ligner que la présentation et l’attrait extérieur d’une doctrine 
ne sont pas toujours la mesure de sa valeur réelle. 


Impressions de Lourdes et d’ailleurs...) 
par NAN FONG. 


« Que diraient-elles, ces fières Américaines, grosses, confor- 
tables et reluisantes ? Tuez-moi si vous voulez, mais je ne bou- 
gerai pas de ce petit village de montagne, au milieu des ânes 
et des moutons. Eux du moins font la haie sur mon passage 
ronflant. » Et tel l’âne buté, elle se laisserait fouetter jusqu’à 
la mort plutôt que de perdre, sur ces routes de France lisses 
comme miroir et sillonnées de voitures neuves et élégantes, une 
face déjà délavée par vingt ans de soleil, de mistral et de pluie. 

Mais les machines ne parlent pas. Elles se laissent conduire. 
Et la voilà partie, notre « Rosalie» (pardon, « Intrépide ») 
1930 à deux places, prenant à bord, sans le moindre gémisse- 
ment, une charge de 300 kilos — des valises, des vivres pour 
quinze jours, et trois hommes. Parfois quatre. Car sur les 
routes de France, comme sur celles de Chine, les « auto-stop- 
pers >» ne sont pas rares. Nous les appelons « Hoang-yu », 
« poissons jaunes », expression peu respectueuse mais fort pit- 
toresque, empruntée à la navigation. Les poissons jaunes qui ne 
coûtaient presque rien à Ningpo, se vendaient assez cher à 
Changhaï, de sorte que les cargos changhaïens, pour ne pas 
rentrer vides de Ningpo, en ramenaient des tonnes à la métro- 
pole. 

* 

Des poissons jaunes, on en trouve à Marseille, notre première 
escale. Les Marseillais s’en servent pour faire la bouillabaise, 
mais les propriétaires du restaurant chinois, «le Mandarin », 
les baptisent « poissons sans arrêtes », aussi rares, dit-on, que 
les « nids d’hirondelles » et les «oreilles d'argent ». A la vue 
de mon col romain, l’un des deux propriétaires, ancien horlo- 
ger, me parle du Cardinal T’ien comme d’un ami intime, et du 


(*) Ces « Impressions » sont spécialement dédiées à mes compagnons 
de voyage, les Pères Philippe Verhaegen et Hugues Vuylsteke. 
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pèlerinage de Lourdes comme s’il le faisait tous les jours. 
Pour m'en convaincre, il me dit être de Tientsin et avoir dix 
années de Marseille à son crédit... 

C’est assez piquant ; pas tant, cependant, que ces nuées de 
moustiques camarguais qui nous accueillent aux Saintes-Ma- 
ries-de-la-Mer. Ils se seraient multipliés depuis que la Pro- 
vence s’est dotée de vastes rizières comme certaines parties de 
la Chine. 

La culture du riz fut introduite pendant la dernière guerre. 
Les grains, alors semés directement dans les champs boueux, 
furent balayés par les eaux. A la suite de cette expérience dé- 
sastreuse, les Provençaux ont adopté le système en vigueur chez 
nous depuis l’époque légendaire du Chen Nong et de Hoang 
Ti : les grains sont semés dans des bacs, et les plants ne sont 
repiqués que lorsqu'ils ont atteint au moins dix centimètres. 
Faute de « buffles d’eau », nombreux en Chine, on emploie des 
bœufs pour labourer les champs. Et tandis que chez nous la 
moisson s’achève à la mi-août, en Provence elle commence en 
octobre. Mais grâce à l’emploi de certains engrais chimiques les 
rizières provençales donnent un rendement plus important que 
les nôtres, et le riz, plus gros que le riz chinois, se vend plus 
cher aussi. Les rizières étant, paraît-il, beaucoup plus renta- 
bles que les vignes, bien des paysans provençaux abandonnent 
la vigne pour le riz, c’est ce qui explique le développement 
étonnant de la riziculture provençale. 

Ce développement, encouragé par le gouvernement français, 
me rend rêveur. Après dix années à peine, la Provence seule 
est en mesure de produire plus du tiers du riz dont la France 
a besoin, alors que notre pays, malgré 5.000 ans d’expérience, 
demeure encore tributaire de ses voisins : Thaïlande, Birmanie, 
Vietnam, Malaisie, Philippines, Indonésie. Et pourtant, le Gou- 
vernement Populaire de Pékin ne vient-il pas de vendre 400.000 
tonnes de riz à l’Inde ? Quatre cents millions de kilos, c’est à 
peu près tout ce que la Chine produit en douze mois, si toutefois 
il n’y a ni guerre, ni sécheresse, ni inondation. Il faut croire que 
le marxisme stalinien est une nourriture autrement plus sub- 
stantielle que le riz. Cibus cibo melior... 


* 
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Ces rizières et ces moustiques ne sont que des accidents, 
comme disent les philosophes. Les Saintes-Maries-de-la-Mer 
évoquent évidemment — qui ne le sait ? — toute une tradition 
chrétienne. La moindre pierre parle de Marie Jacobé, sœur de 
laVierge, de Marie Salomé, mère de Jacques et Jean, de Lazare 
et de ses sœurs, Marthe et Marie-Madeleine, et de Sara, la 
servante noire des deux Maries, patronne des tziganes. Depuis 
toujours, ceux-ci ont voué un culte spécial à Sara, qu’ils vien- 
nent vénérer deux fois par an, les 24 et 25 mai et les 21 et 22 
octobre. 

Profondément religieux, les tziganes sont aussi des clepto- 
manes incorrigibles, dit-on aux Saintes-Maries. Mais il suffit, 
ajoute-t-on, de les menacer de la « colère de Sara » pour qu’ils 
vous restituent aussitôt ce qu’ils vous ont subtilisé. Parfois 
même ils vous restituent ce qu’ils ont subtilisé à d’autres... C’est 
ce qui serait arrivé l’an passé au curé du village. La brave te- 
nancière du magasin de souvenirs qui nous racontait cette 
histoire, ajoutait malicieusmeent : « Si vous voulez devenir 
riche, faites-vous aumônier des tziganes ». 

Mais les Saintes-Maries, comme toute la Camargue d’ailleurs, 
c’est aussi Frédéric Mistral, et le Mistral de « Mireille », de mê- 
me que Fontvieille, comme les villes alentour, c’est Alphonse 
Daudet, et le Daudet des « Lettres de mon moulin » et de « Tar- 
tarin de Tarascon ». Les Chinois qui s'intéressent à la litté- 
rature française ne connaissent guère ces chefs-d’œuvre, et ce 
n’est pas étonnant. Nos anciens écrivains, tels que Siueh Fou- 
tcheng et Yen Fou, n’ont connu la France que par ouï-dire ; 
le « Récit de voyage en Europe occidentale » du traître Tchou 
Min-yi n'avait de valeur littéraire qu’aux yeux de son auteur ; 
les essayistes et romanciers modernes, comme Tchou Che-ts’ing 
et Yu Ta-fou, ont confondu la France avec les quartiers louches 
de Paris. Quant à l’Université France-Chinoise de Pékin (pro- 
longement de l’Institut Franco-Chinois de Lyon), elle a délibé- 
rément réduit toute la littérature française à Voltaire, J.-J. 
Rousseau, Flaubert, Zola, Guy de Maupassant, Rimbaud, Ana- 
tole France et André Gide. Et si l’on mentionne parfois Daudet, 
c’est le Daudet vieilli et désabusé de « Sapho ». 

Il est vrai qu’il faut avoir une âme d’enfant et une certaine 
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connaissance de la Provence pour apprécier les « Lettres de 
mon moulin». Il n’y a pas longtemps un jeune Parisien me 
disait : « Vous comprenez les « Lettres de mon moulin » ? Pour 
un Chinois, ce n’est pas si mal ». Ce compliment peu flatteur 
cache cependant une vérité, et j'en ai remercié l’auteur avec 
toute la politesse confucéenne que j’ai apprise de mon grand- 
père. 


* 


Comme de juste, nous avons établi notre Q. G. à Tarascon. 
À l’encontre de la Chine, où les ecclésiastiques de passage sont 
tenus de loger chez l’évêque ou chez un curé, en France, ils 
logent où ils peuvent. Cela peut être embarrassant. L’an der- 
nier, l’un de mes deux compagnons devant passer la nuit en 
Avignon, est tombé (sans le savoir, bien entendu) dans une 
maison malfamée. Mais il n’y a que de bonnes maisons et de 
saintes gens à Tarascon, « l’intrépide, le grand, l’incomparable 
Tartarin » l’ayant exorcisé de haut en bas avec « toutes les ar- 
mes de tous les pays du monde ». On peut, sans danger aucun, 
gîter dans n’importe quel hôtel. Le nôtre se trouvait près de 
l’église Ste-Marthe et du pont qui relie Tarascon à Beaucaire, 
« ce diable de pont qui a été si souvent emporté par les coups 
de vent ». 

Ste Marthe est par excellence le modèle de l’hospitalité em- 
pressée. Pourtant Tarascon est, de toutes les villes de Pro- 
vence, celle qui compte le moins de touristes. Peut-être ceux-ci 
n’ont-ils pas oublié la redoutable yataganerie du célèbre tueur 
de lions et ce grand « soleil féroce qui faisait luire l’acier des 
glaives et les crosses des armes à feu, comme pour vous don- 
ner encore plus la chair de poule... » 


De Tarascon, tel le soleil du Midi, nous rayonnions par- 
tout : Fontvieille («le moulin de Jemmapes des lapins »), Beau- 
caire (< est-ce que nos deux Beaucaires ne voulaient pas s’égor- 
ger à propos de la Ste Vierge ? »), les Baux (« nourri jusqu’à 
douze ans par une vieille folle du pays des Baux qu’on appelait 
Tante Bégon...», Avignon (et son pont — « où l’on danse, où 
lon danse... »), Aïigues-Mortes, Arles, Nimes. Partout, sans 
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oublier Eyguières et le Paradou, (« d’heure en heure, on se 
disait : « Maintenant ils sont à Eyguières, ils sont au Para- 
dou ». Puis tout à coup, vers le soir, un grand cri : « Les voi- 
là ! »). Partout, sauf au mont Ventoux. Car nous ne sommes 
qu’au début de l’automne, et c’est en hiver, — le 24 décembre 
à minuit juste, — que l’on va au château de Trinquelage assis- 
ter à la messe expiatoire du Révérend Dom Balaguère. 

A St-Michel-de-Frigolet, en revanche j’on peut se présenter 
en toute saison. On y est toujours reçu gentiment par le Père 
Hôtelier. Car l’Abbaye des « Pères Blancs » n’est plus comme 
au temps de Mistral ou de Daudet, « lorsque le grand mur, la 
tour Pacôme s’en allaient en morceaux » et «tout autour du 
cloître rempli d’herbes les colonnettes se fendaient, les saints 
de pierre croulaient dans leurs niches... » Au lieu de « deux va- 
ches étiques qui cherchaient l’herbe aux fentes des pavés », il 
y a maintenant une vingtaine de vaches qui donnent du bon 
lait et autant de bœufs qui labourent de florissantes rizières. Le 
Père Abbé «ne marche plus la tête basse, tout honteux de 
montrer au soleil sa crosse dédorée et sa mitre de laine blan- 
che mangée par les vers » ; il voyage en voiture automobile 
jusqu’en Italie, en Hollande et en Belgique. L’elixir du R. Père 
Gaucher n’a pas cessé de faire des prodiges…. 

Et tandis que les « Pères Blancs >» continuent à mettre à 
profit le secret de la Tante Bégon, les Sœurs Dominicaines de 
Jonquières-Saint-Vincent fabriquent quelques-uns de ces jo- 
lis vins du Rhône « qui font rire et qui font chanter ». Nous 
l’avons appris tout à fait par hasard. Il était presque deux 
heures de l’après-midi. Nous avions une faim de loup, et il 
était impossible de trouver de quoi manger au village. Nous 
frappâmes à la porte du couvent pour demander des œufs. 

— Nous n'avons pas d'œufs, nous répond la Supérieure, une 
femme au sourire large et franc. Mais si vous voulez entrer, 
nous vous offrirons volontiers du potage, du poulet et des 
légumes. 

— Ce sont, ajoute le Sœur cuisinière, les restes de Monsei- 
gneur de Nimes, venu ce matin recevoir la profession de nos 


sœurs. 
« Les restes de Monseigneur de Nimes », arrosés de trois 
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vins différents, nous firent oublier les œufs et toute la fatigue 


de la route. 
% 


Je dois dire que nous avons été bien reçus partout, notam- 
ment chez les Auxiliatrices du Pradet (Var) et de Castelnauda- 
ry (Aude), chez les Petits Frères du P. Ch. de Foucauld 
(St Maximin — Var) et chez les curés de Bénéjacq (près de 
Lourdes) et de Sauvagnon (près de Pau). Leur vie et leurs 
activités, animés par un esprit apostolique large et puissant, ont 
ouvert, au missionnaire chinois que je suis, des horizons nou- 
veaux. 

Mais ce qui m’a le plus frappé sur ce chemin de Lourdes, du 
Sud-Est au Sud-Ouest, c’est l’effort considérable que fait le 
gouvernement français pour conserver les monuments histo- 
riques païens et pour restaurer les églises et les monastères 
chrétiens que le vandalisme a détruits ou abimés depuis 1789. 
En face des réalisations déjà faites dans ce domaine à Arles, 
Nimes, Avignon et ailleurs, je n’ai pu m'empêcher de penser 
à nos monuments historiques de Chine, religieux et profanes. 
Sans mentionner les palais titanesques édifiés par Ts’in Che- 
Hoang (IIIème s. av. J.C.) et Ts’ao Ts’ao (IIIème s. de notre 
ère) dont il ne reste plus une seule pierre, que sont devenus les 
autres plus récents ? On parle encore des pagodes antiques de 
Loyang et de Tch’oan Tcheou, des tombeaux des Liang (VI: s.) 
et des Ming (1368-1644), mais on sait dans quel état d’abon- 
don ils se trouvent. Les palais impériaux et le Temple du Ciel 
que les visiteurs de Pékin admirent à juste titre, sont à peu 
près les seuls édifices qui aient échappé à l’incurie de nos auto- 
rités civiles et militaires. Mais ils sont de facture récente. La 
partie un peu plus ancienne de ces palais, livrée au pillage puis 
aux flammes par les troupes britanniques en 1859, n’a jamais 
été reconstruite. Et que deviennent maintenant les beaux tem- 
ples bouddhistes et taoïstes de Hang-Tcheou ? Dans son numé- 
ro d’août-septembre 1951, le «China missionary Bulletin », 
organe officiel du Bureau Central Catholique de Chine, donne, 
entre beaucoup d’autres, les nouvelles suivantes : 

«Les religions bouddhiste et taoïste ont souffert grandement: 
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temples et pagodes occupés et transformés, disparition plus ou 
moins totale des cérémonies religieuses dans les temples et mé- 
me dans les familles ou en public à l’occasion des mariages, fu- 
nérailles, etc... Presque partout les symboles religieux de ces 
religions ont été détruits. » 

Cela rappelle le sort de l'Abbaye bénédictine de Mont-majour 
et des fresques du palais des Papes en Avignon. Mais le gouver- 
nement de la IV° République est en train de racheter les péchés 


de ses prédécesseurs. 
% 


C’est à Lourdes même que j'ai appris l’arrestation de deux 
amis, Mgr Paul Ten, évêque de Kiating, et l’abbé Jean Tong, 
prêtre de Nankin. Les « Etudes» ont publié intégralement 
l’émouvante profession de foi du P. Tong (1). Depuis leur retour 
de Rome et de Fribourg il y a une dizaine d’années, ces deux 
hommes se sont rigoureusement abstenus de toute politique, 
intérieure et extérieure. Le P. Tong travaillait parmi les abo- 
rigènes de Mengtse (Yunnan) ; Mgr Ten professait la litté- 
rature chinoise au séminaire de Tchengtou (Setchoan). On ne 
cache pas la vraie raison de leur arrestation, déclare le « China 
Missionary Bulletin » : «Ils sont emprisonnés parce qu’ils se 
sont opposés au « mouvement de réforme de l'Eglise ». 

Mgr Ten en eut comme un pressentiment lorsqu'il reçut il y 
a deux ans la bulle pontificale le nommant évêque de Kiating. 
J'étais avec lui chez ses parents, d’humblies cultivateurs en Chi- 
ne Occidentale. À mes félicitations, il se contenta de répondre : 
« Ne me félicitez pas. Priez plutôt pour que je demeure tou- 
jours attaché au Saint-Siège. Et si jamais vous allez à Lourdes, 
suppliez la Ste Vierge de protéger mon diocèse et l'Eglise 
de Chine. » 

Et me voici à Lourdes... La pensée de Mgr Ten et du P. Tong, 
la pensée de l’Eglise de Chine qui souffre, absorbaït à tel point 
mon âme que je restais insensible à cette mer de pèlerins venus 
de tous les coins du globe. Et ni cette « hiérarchie des bretel- 


(1) Eglise Vivante a publié ce discours sous le titre « Fidélité de 
l'Eglise de Chine », t. III (1951), n° 8. p. 298-309. (N. D. L.R.) 
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les » (titre que la féroce ironie française a décerné aux comtes 
et barons brancardiers) ni le mercantilisme outrageant de ces 
innombrables magasins de souvenirs et d’objets de piété, ni 
l’exploitation sans vergogne des noms de Marie et de Bernadet- 
te par les cafés, restaurants, hôtels et pensions de famille, ne 
me scandalisaient. Je ne voyais que la Grotte, n’entendais que 
le murmure de l’Eau qui donne l'espérance et qui guérit. Car 
Lourdes, a-t-on dit, « est un mystérieux champ de bataille où 
s'affrontent les forces implacables de destruction et les Puis- 
sances de Résurrection ». A Lourdes, « des abîmes de miséri- 
corde, de tendresse pieuse et d’espérance répondent à des abî- 
mes de douleur ». À Lourdes, « tout s’aplanit dans l’amour ». 
En quittant Lourdes on emporte la pleine assurance que l'Amour 
triomphera de la haine... 


Le 28 octobre 1951. 


CHRONIQUES 


Nouvelles brèves () 


Les intentions missionnaires de l’Apostolat de la Prière pour l’an- 
rée 1952 ont été approuvées par S. $S. Pie XII : 


janvier : Le soulagement des misères spirituelles et matérielles du 
peupe coréen. 

février : Le libre épanouissement de l’école catholique dans l’Inde 
et le Pakistan. 

mars : La préservation de la foi en Amérique latine. 

avril : La diffusion de la presse catholique en terre de Mission. 

mai : La protection de la famille au Japon. 

juin : La menace du matérialisme athée au Moyen et Proche- 
Orient. 

juillet : L’apostolat catholique des laïcs en Indonésie. 

août :’La fidélité des catholiques chinois à l’Eglise de Chine. 

septembre : La défense contre le danger du laïcisme dans les organi- 
sations promotrices de l’éducation et de la santé. 

octobre : L’Oeuvre Pontificale de St Pierre Apôtre pour la forma- 
tion du clergé indigène. 

novembre : Une solution chrétienne des problèmes sociaux en Afrique 
méridionale. 

décembre : L’apostolat parmi les étudiants et les travailleurs de l’Afri- 


que et de l’Asie qui se rendent en Europe et en Indonésie. 


Le Congrès Mondial de l’Apostolat des Laïcs s’est tenu à Rome, du 
7 au 14 octobre et a réuni 1.200 délégués appartenant à 75 pays et re- 
présentant plus de 35 organisations nationales ou internationales d'Action 
Catholique. 

Les réunions du matin étaient consacrés aux rapports sur les thèmes 
fondamentaux du Congrès dont l’un des plus appréciés fut celui de S. E. 
Mgr Gracias, archevêque indien de Bombay. Les après-midi étaient ré- 
servées à des échanges de vue sur des expériences d'Action Catholique 
dans des secteurs déterminés. Un de ces carrefours avait pour objet 
l’apostolat des laïcs dans les pays de mission : prêtres et laïcs, autoch- 
tones pour la plupart, y firent part des réalisations d'Action Catholique 
dans leurs pays respectifs, Afrique du Sud, Chine, Congo, Inde, Noirs d’A- 
mérique, Ouganda, Pakistan, Vietnam, etc.) et on y étudia plus spéciale- 
ment les problèmes et les réalisations du laïcat missionnaire, la forma- 
tion d’une élite autochtone, le problème social, l’assistance médicale, etc. 

Une des conclusions qui se dégagea de ces discussions fut l’importance 
et la nécessité primordiale d’une Action Catholique vraiment autochtone, 
soutenue par des cadres nationaux et assumant elle-même la christianisa- 
tion des structures temporelles du pays. 


(*) D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei, Soepi, Unesco Featu- 
res , etc. 
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La section supérieure de l’Université Catholique de Tôkyô a été reconnue 
officiellement par le Ministère de l’Instruction Publique. Elle comporte 
les quatre facultés de Théologie, Philosophie, Sciences Economiques et 
Culture Occidentale. Les facultés de Théologie et de Philosophie présen- 
tent le grand avantage de conférer les grades légaux aux séminaristes 
les plus qualifiés du Séminaire Régional de Tôkyô, lui-même intégré 
à l’Université. Les diplômes ecclésiastiques seront ainsi reconnus par le 
Gouvernement. 


La première semaine sociale catholique s’est tenue du 25 au 28 octobre 
à Tôkyô. Les thèmes en étaient : les tâches du catholicisme dans le 
Japon d’après le traité de paix, le problème de la surpopulation, l’actualité 
des Encycliques sociales, les expériences de cogestion en Europe, les 
débuts de la J. O. C. japonaise, la conception chrétienne de l’homme et 
de la société. 


Les milieux syndicaux et travailleurs ont porté un vif intérêt à cette 
initiative sociale. Le mouvement social japonais lancé après la guerre 
manque en effet de principes de base solides et les milieux travailleurs 
commencent à reconnaître l'insuffisance, et même le danger, d’un mou- 
vement social faible dans sa doctrine et dans ses principes. C’est ce qui 
explique leur intérêt pour les directives et les réalisations sociales chré- 
tiennes. 


Une session de formation pour catéchistes s’est tenue au cours de l’été 
dans les locaux de l’Université catholique « Nanzan » de Nagoya. Précé- 
dée d’un retraite de trois jours, cette session réunit 62 hommes et 90 
femmes et les plus importants problèmes religieux intéressant l’activité 
des catéchistes y furent traités : stratégie missionnaire, catéchuménat, 
formation des nouveaux chrétiens, Légion de Marie, Associations d’étu- 
diants, J. O. C., etc. Cette initiative permettra de porter remède à l’in- 
suffisance numérique du clergé qui se trouve trop souvent dans l’im- 
possibilité de répondre à toutes les demandes d'instruction religieuse 
adressées par des catéchumènes de jour en jour plus nombreux. 


Les écoles catholiques se sont considérablement développées grâce à 
la liberté religieuse dont elles jouissent depuis la fin de la guerre. D’après 
les statistiques récentes, l’enseignement catholique au Japon dispose de 
36 écoles primaires avec 9.540 élèves, 66 écoles moyennes avec 26.108 
élèves, 35 écoles supérieures avec 10.500 élèves et 10 écoles profession- 
nelles avec 1.016 élèves, soit un total de 147 écoles groupant une popu- 
lation scolaire de 47.164 élèves. Ces chiffres représentent une augmen- 
tation de plus du double du nombre d’écoles et d'élèves depuis 1941 où on 
comptait 67 écoles avec 22.002 élèves. 
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S. E. Mgr Ignace P’i Shu Shih, archevêque de Moukden (Nors-Est) a été 
arrêté dans sa ville par les autorités communistes. On ignore encore la 
date et le prétexte de cette mesure. 


a 


La hiérarchie catholique se trouve actuellement réduite à une centaine 
de prélats plus ou moins libres : 75 étrangers presque tous en résidence 
surveillée et 25 chinois, libres en principe mais le plus souvent paralysés 
dans leurs activités apostoliques. 


À la suite de la persécution, on compte 18 Prélats emprisonnés, 6 en 
résidence forcée et 9 expulsés. Ces 33 Prélats sont tous étrangers à l’ex- 
ception de S. E. Mgr l’Archevêque de Moukden et de S. E. Mgr Chan Pi-Té, 
évêque de Chaohsten. 


La « Légion de Marie » de Shanghai a été mise hors la loi par le Contrô- 
le Militaire Communiste, le 4 octobre dernier. Les membres de la Légion 
doivent se faire enregistrer dans un bureau de police, « confesser franche- 
ment » leurs activités et communiquer tous les documents en leur posses- 
sion concernant cette «organisation réactionnaire ». 


L'avenir de l’Eglise à Formose s’annonce plein de promesses. La popu- 
lation de l’ile manifeste un intérêt grandissant pour les questions reli- 
gieuses et les demandes de baptêmes se font de jour en jour plus nom- 
breuses. 


x 


L’enseignement ouvre un champ magnifique à l’apostolat des mission- 
naires de Formose. Les derniers examens d’admission ont mis en évidence 
l’urgente nécessité de nouveaux établissements secondaires. Les immi- 
grants chinois ne se contentent plus de l’enseignement primaire et veu- 
lent pour leurs enfants une éducation plus poussée. À la dernière rentrée, 
l’affluence fut telle qu’il fallut refuser la moitié des candidats. 


Dans l’enseignement supérieur, les besoins sont plus considérables 
encore puisque l’île ne dispose que d’une seule université alors qu’il en 
faudrait au moins trois ou quatre. 


La population aborigène de Formose s’ouvre elle aussi à l’évangélisa- 
tion après trois siècles d’un apostolat pratiquement stérile. La station 
missionnaire fondée, il y a trois ans, dans le nord-est de l’île, enregistre 
des résultats inespérés : un grand nombre de personnes ont déjà reçu 
le baptême et d’autres plus nombreuses encore s’y préparent aujourd’hui. 
Ce succès est dû en grande partie à l’accueil fait par les sœurs de l’h6ô- 
pital catholique de Kaosiung à la femme d’un chef de tribu. À la guéri- 
son de la malade, celle-ci et son mari s’engagèrent spontanément à suivre 


les cours d'instruction religieuse et promirent d'inviter les tribus voisi- 
nes à suivre leur exemple. 
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Un nouveau Délégué Apostolique a été nommé : S. E. Mgr Jean Dooley, 
d’origine irlandaise et membre de la Société de St Colomban. Depuis le 
18 octobre 1950, il remiplissait les charges de la Délégation, avec le titre 
de Régent. 


La première assemblée générale de l’épiscopat s’est tenue à Hanoï du 
5 au 9 novembre. Elle groupait cinq évêques vietnamiens, cinq évêques. 
et trois provicaires étrangers, les prélats de la zone vietminh (un évêque 
vietnamien et 2 évêques étrangers) étant absents. L'assemblée était pré- 
sidée par le nouveau Délégué Apostolique. 


Les grands problèmes de l’apostolat, préalablement étudiés par une com- 
mission de spécialistes sous la présidence d’un évêque, y furent examinés : 
traduction officielle de la Bible en vietnamien, rédaction d’un catéchisme 
national, unification du vocabulaire théologique et juridique, organisation 
de l’Action Catholique dans chaque Vicariat, question sociale et formation 
du clergé à la sociologie chrétienne, biens ecclésiastiques devant la nou- 
velle législation, préparation d’une lettre collective de l’épiscopat sur le: 
communisme, etc. 


Un nouveau collège secondaire a été inauguré à Quân Phuang, dans le 
Vicariat de Bui Chu. Le nouveau collège porte à six le nombre des collè- 
ges secondaires du Vicariat qui sont fréquentés par 8.000 élèves dont. 
les deux tiers sont non-chrétiens. 


CEYLAN 


La Jeunesse Ouvrière Chrétienne, à la suite d’une enquête sur les condi- 
tions d’emploi des employés de commerce, a présenté un mémorandum 
d'inspiration chrétienne qui a retenu l’attention des autorités, non pour 
des raisons de sympathie, mais pour sa valeur objective. La plupart des 
recommandations faites par les jocistes ont trouvé place dans le rapport. 
final où sont tracées toutes les grandes lignes d’un organisation sociale 
chrétienne. La publication de ce rapport a donné pleine satisfaction aux 
jocistes de Ceylan qui ont ainsi largement contribué à faire triompher une 
solution de progrès et de paix. 


« Social Justice », mensuel catholique d’action sociale, qui avait cessé 
de paraître pendant la guerre, vient de reprendre sa publication et a 
été accueilli avec joie par les jeunes catholiques auxquels il fournira une 
base solide dans leur action sociale. Le journal a une édition cingalaise.. 
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S. E. Mgr Nicolas Kujur s. j. a été nommé évêque de Ranchi. Né en 
1898, le nouvel évêque entra dans la Compagnie de Jésus en 1919 ; il fit 
ses études de philosophie à Shembaganur et celles de théologie à Louvain. 
Docteur en philosophie et en théologie, il fut successivement ministre et 
professeur au collège St Albert de Ranchi, puis recteur de la résidence 
de «Manrèse» et préfet des études à l’école supérieure St Jean. Au 
moment de sa nomination, il était vicaire général du diocèse de Ranchi. 
Son prédécesseur, $. E. Mgr Severin, est transféré au nouveau diocèse 
ce Raïighar-Ambigapur, détaché des diocèses de Ranchi et Nagpur. 

La Conférence annuelle des Evêques s’est tenue à Bangalore et au 
terme de celle-ci, les Evêques ont publié d'importantes déclarations sur 
le devoir électoral des catholiques et sur la question du «birth control ». 


Les élections législatives, qui ont lieu en janvier 1952, font aux catho- 
liques un devoir grave de voter et la déclaration des Evêques leur de- 
mande «de n’accorder leur voix qu’à des candidats qui s’engagent à res- 
pecter la dignité et la liberté de la personne humaine, à sauvegarder 
l'intégrité de la famille et de la société, à défendre la liberté de la reli- 
gion et de l’éducation contre toutes les attaques du matérialisme tota- 
litaire ». 


Le contrôle des naissances, en faveur duquel une intense propagande 
est menée actuellement, a suscité une vive opposition de la part de l’épis- 
copat indien. Une déclaration de $S. E. Mgr Matthias, archevêque de Ma- 
dras, résume bien la position catholique : «Ce n’est pas la « planifica- 
tion familiale », spécialement celle que proposent les partisans du «birth 
control » qui sauvera l’Inde de sa détresse économique, maïs une planifi- 
cation industrielle et agricole ». 


La neutralité religieuse a été réaffirmée par le Pandit Nehru dans deux 
importants discours qu’il a prononcés en ouvrant la campagne électorale 
et dans lesquels il a exprimé la volonté de son gouvernement de maintenir 
l’Inde dans une stricte égalité des droits entre toutes les confessions 
religieuses. 


PAKISTAN 


Les relations diplomatiques avec le Saint Siège ont été renforcées par 
un accord au terme duquel le Saint Siège aura une Internonciature au 


Pakistan et le gouvernement du Pakistan une Légation auprès du Saint 
Siège. 


Selon les dernières statistiques, on compte 225.000 catholiques et 74.000 
catéchumènes assistés par 254 prêtres dont 63 autochtones. La population 


du Pakistan, où le recensement est en cours, se chiffre à environ 80 
millions d'habitants. 
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INDONESIE 


Suivant les dernières statistiques publiées à Rome, l’Indonésie compte 
acuellement 800.000 catholiques (soit 1 % de la population totale) et 
est divisée en 21 circonscriptions ecclésiastiques dans lesquelles travail- 
lent près de 600 prêtres, 280 frères et 1.200 sœurs dont 70 prêtres, 60 
frères et 300 sœurs d’origine indonésienne. D’autre part, près de 400 
jeunes gens se préparent au sacerdoce dans les grands et petits sémi- 
naires. 


L'enseignement catholique représente une force importante et cela parce 
que, durant la difficile période de transition, les missions ont eu le cou- 
iage d’accepter de graves risques financiers et sont su maintenir au ser- 
vice de leurs écoles la plus grande partie de leur personnel enseignant. 
Outre des centaines d'écoles primaires dans les campagnes et dans les 
villes, les missions ont, dans presque tous les centres importants, une ou 
deux écoles moyennes au total une soixantaine auxquelles il faut ajouter 
une douzaine d’écoles supérieures, la plupart à Java. 


L’immigration croissante de Chinois, caussée par les récente événements 
politiques de Chine, a porté à environ deux millions le nombre de Chinois 
résidant en Indonésie. Ces Chinois échappent à l’action des missionnaires 
qui ne peuvent ajouter le chinois à l’étude déjà absorbante des langues du 
pays. Une solution a été trouvée par l’envoi d’un prêtre chinois, le P. 
Joseph Wang, des « Disciples du Seigneur ». Arrivé à Malang en janvier 
1951, il a commencé par fonder une école chinoïse catholique en vue d’éta- 
blir des contacts et de pénétrer ainsi parmi la population chinoise. 


Les Carmes javanais, qui viennent d’inaugurer leur nouveau couvent 
à Batu le 2 février 1951, sont actuellement au nombre de quinze dont huit 
prêtres. C’est en 1950 que les premiers Carmes indonésiens formés à 
Java même reçurent le sacerdoce. 


s 


Le communisme continue à gagner du terrain dans tout le pays, quoi- 
que le Cabinet indonésien ne compte aucun ministre communiste. Les 
communistes compensent cette lacune en s’infiltrant dans les véritables 
postes de commande. C’est ainsi qu’ils ont en mains la Confédération géné- 
rale des travailleurs indonésiens qui commande presque toutes les orga- 
nisations ouvrières et leur impose ses volontés. 


Les syndicats ouvriers chrétiens sont encore à l’état de projet et le seul 
syndicat catholique actuellement existant est celui des employés du Gou- 
vernement et des membres de l’enseignement primaire et secondaire. 
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AFRIQUE 


Un nouvel évêque africain vient d’être nommé : S. E. Mgr Laureanus 
Rugambwa, du clergé séculier du vicariat apostolique de Bukoba, de- 
vient évêque titulaire de Febiana et vicaire apostolique du nouveau vica- 
riat de Kagera Inférieur (Tanganika). Né en 1912, Mgr Rugambwa fit 
ses études de philosophie, de théologie et de droit canonique au séminaire 
de Katigondo et fut ordonné prêtre le 12 décembre 1943. D'abord vicaire, 
il fut envoyé à Rome en 1948 pour y préparer le doctorat en droit ca- 
ronique. Il réside actuellement au Collège de St Pierre Apôtre à Rome. 


La majorité catholique en Urundi a été atteinte cette année, fait uni- 
que dans son histoire religieuse. Les dernières statistiques mention- 
nent en effet 914.000 catholiques et catéchumènes, 800.000 paiens, 39.000 
protestants et 11.500 musulmans. 


Un séminaire général pour les Noirs de l’Afrique du Sud a été inau- 
guré le 17 juin 1951 à Pavensey (Natal). Confié aux Pères de Mariann- 
hill, il compte actuellement 13 séminaristes. 


Vingt nouveaux prêtres sont sortis cette année du grand séminaire de 
Nyakibanda (Ruanda). Une telle promotion n'avait jamais été atteinte 
en ces régions et elle porte à 171 le nombre de prêtres qui ont été formés 
dans ce séminaire qui, après ces ordinations, compte encore 90 sémina- 
ristes. 


La Conférence des dirigeants de secrétariats sociaux d'Afrique Noire 
s’est tenue à Douala, dans les premiers jours de novembre. Leur but était 
de confronter leurs expériences respectives, de coordonner leurs travaux 
et de définir, dans le respect des autonomies imposées par la diversité des 
situations des Territoires, l’orientation de leur action future. Pour accen- 
tuer leur collaboration, les délégués ont décidé la création d’une Union des 
Secrétariats Sociaux d'Afrique Noire. 


Les Secrétariats Sociaux sont des organismes privés d’études et d’action 
sociale, d'inspiration chrétienne. Ils constituent à la fois des «carre- 
fours » pour toutes les personnes engagées dans l’action sociale, des cen- 
tres de formation, de documentation et d’information, des bureaux d’étu- 
des, des centres d'initiatives pratiques. 


Les « Assises Sociales Sénégalaises » se sont tenues à Dakar les 14 et 
15 juillet. Diverses questions intéressant la vie sociale ont été exami- 
nées : mariage et affaires familiales, allocations familiales et logement, 
affaires municipales et administratives, atelier de travail pour les fem- 
mes, jeunesse. Sans être spectaculaires, ces assises constituent une pre- 
mière prise de conscience par le laïcat africain du Sénégal de son rôle 
dans le progrès social et religieux du pays. Ces journées avaient reçu 
les encouragements de la hiérarchie et de nombreux missionnaires y 
participaient. 


Revue des revues. 


A première vue, il est étonnant que le vingt-cinquième anniver- 
versaire d’un événement aussi capital que le sacre des premiers évê- 
ques chinois ait suscité si peu d’articles dans les revues missionnaires. 
On le comprend mieux toutefois si l’on réfléchit que cet anniversai- 
re a coïncidé avec la publication de l’encyclique Evangelii Praeco- 
nes : les commentaires de celle-ci sont du même coup, en partie du 
moins, une célébration de l’épiscopat des pays de mission. 

C’est au début d’un commentaire de l’encyclique que le P. D’Elia 

s. j. constate qu’un immense chemin a été parcouru depuis le début 
du siècle, dans les idées et les faits missionnaires. Il y a une qua- 
rantaine d’années, écrit-il, aucune responsabilité n’était confiée à un 


prêtre chinois, ni du reste à aucun prêtre originaire d’un pays de 
mission. 


«On attribuait cet état de choses à une impossibilité présu- 
mée... Si l’on avait fait alors une sorte de referendum pour sa- 
voir combien, parmi les missionnaires étrangers, pensaient de cette 
manière, il est probable que bien peu - si même on en avait trou- 
vés - eussent osé dire le contraire » (1). 


Cette description objective de la mentalité générale de l’époque fera 
d'autant mieux apprécier le document que publient les Cahiers des 
Auxiliaires Laïques des Missions: la lettre qu’écrivit le Père Lebbe en 
1917 à S. E. Mgr Reynaud, son évêque, pour le convaincre de la néces- 
sité et de la possibilité de nommer des évêques chinois (2). Dans la 
même revue, dont le numéro spécial est tout entier consacré au vingt- 
cinquième anniversaire de l’épiscopat chinois, H. Servais retrace les 
étapes de cet événement (3). On y lira notamment avec intérêt un ex- 
trait du journal personnel de S. E. Mgr Costantini, dont nous ne 
citons ici que quelques lignes : 


(1) P. M. D’Eura, Gli araldi del Vangelo, dans La Civiltà Cattolica, 
3 novembre 1951, p. 241. Du même auteur, on lira dans les Studia Mis- 
sionalia, vol. VI, 1950-51, p. 5-68, un article sur l’histoire de l'Eglise en 
Chine : Sunto Storico dell Attività della Chiesa Cattolica in Cina dalle 
origini ai giorni nostri (635-1294-1948). pe : 

(2) Le Clergé National, dans les Cahiers des Auxiliaires Luïiques des 
Missions, 1951, n° 4, p. 26-35. ; : rs nr 

(3) H. SERvAIS, Autour du sacre des six premiers évêques chinois, dans 
la même revuë, p. 7-24, 
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« Le 30 mars 1926, le Cardinal Van Rossum m'’écrivit ces lignes : 
« Depuis longtemps je songe qu’il serait très profitable pour le pro- 
grès de l’Eglise en Chine si, au cas où la mission de Suan-Hoa-Fou 
était érigée en vicariat apostolique, le vicaire apostolique pouvait 
se rendre à Rome pour y recevoir la consécration épiscopale. Le 
Saint-Père, à qui j’ai parlé de la chose, l’a entièrement approuvée 
et, de plus, Sa Sainteté daignerait conférer elle-même à l’élu le sa- 
cre épiscopal. Etant donné que le sacre, à Rome, d’un prélat chi- 
nois par les mains du Saint-Père constitue un grand événement pour 
l'Eglise et pour la Chine, on songerait à joindre au vicaire aposto- 
lique cité ci-dessus d’autres prélats chinois ; c’est pourquoi on en- 
visagerait de conférer aussi l’épiscopat aux deux préfets aposto- 
liques de Pouchi et de Lyshien ». 

Naturellement, je répondis en accueillant avec enthousiasme l’idée 
de Rome, et je m’empressai de chercher de nouveaux territoires pour 
d’autres missions et d’autres candidats ». 


Moins d’un mois plus tard, le 25 avril, le Délégué Apostolique re- : 
çoit de Rome la confirmation de la nouvelle : le Pape sacrera lui- 
même, en octobre les six évêques. Il écrit : 


« J'en fus tout ému et mes yeux se remplirent de larmes. Mon se- 
crétaire, M. l’abbé Philippe Tchao, que je croyais proposer comme 
vicaire apostolique de Suan-Hoa-Fou, était avec moi. Je lui pas- 
sai la lettre et nous restâmes un moment en silence, absorbés dans 
la vision du grand acte qui allait se dérouler sur le tombeau de Saint 
Pierre. M. l’abbé Philippe Tchao ne savait pas que lui aussi serait 
un de ces heureux évêques ». 


Le China Missionary Bulletin consacre évidemment un article à 
l’anniversaire. Après un bref rappel des principes et de l’histoire, le 
P. O’Hara envisage l’avenir : 


«La survivance de l’Eglise en Chine dépend maintenant plus que 
jamais des évêques, prêtres et religieuses autochtones. Puisque les 
communistes expulsent et chassent de Chine les missionnaires non- 
chinois, les 3.500.000 Chinois catholiques doivent maintenant tous 
se tourner vers les évêques, les prêtres et les religieux chinois pour 
les sacrements, pour la direction et l’inspiration, et pour le main- 
tien de la foi elle-même. En dépit de quelques faiblesses et défec- 
tions, la plus grande partie du clergé chinois non seulement résiste 
fermement, mais produit des héros et des martyrs qui sont de di- 
gnes membres du Corps Mystique du Christ. Comme dans le passé 
les prêtres chinois furent capables de maintenir la foi en temps de 
persécution, dans la crise actuelle également ils relèveront le défi 
et lutteront jusqu’à la victoire au temps voulu par Dieu » (4). 


(4) Albert O’HARA, 25th Anniversary of the First Chinese Bish 
China Missionary Bulletin, 1951, n°, 8, p. 661-664. e Bishops, dans 
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Parmi les commentaires qu’a suscités la nouvelle encyclique Evan- 
- gelii Praecones (5), signalons tout particulièrement celui de la revue 
Rythmes du Monde : le texte intégral du document pontifical y est 
publié avec une centaine de courtes notes explicatives et suivi de 
trente-huit autres « notes » qui sont en réalité de véritables articles, 
brefs, mais bien documentés, écrits par vingt-quatre collaborateurs 
sur les points principaux de l’encyclique ; quatre tables terminent ce 
véritable instrument de travail (6). 


+ * * 


Dans une livraison hors série, la Revue de l’Aucam nous donne 
une adaptation française du journal écrit par le Dr Paul Nagai, 
victime de la bombe atomique à Nagasaki. On connaît l’histoire émou- 
vante de ce savant japonais : sa propre santé déjà dangereusement 
compromise par ses recherches radiologiques, il fut atteint par l’ex- 
plosion de la bombe atomique, alors que son service le tenait éloigné 
des siens. 


« Le troisième jour au soir, les grosses besognes achevées, je ren- 
trai donc chez moi. La maison n’était plus qu’un tas de cendres. 
Dans ce qui avait été la cuisine, je découvris quelques débris enco- 
re chauds et complètement calcinés : tout ce qui me restait de Mi- 
dori (sa femme) ; mais tout près brillait la chaîne de son Rosaire, 
et sa petite croix » (p. 15). 


. De cet épisode tragique, le Dr Nagai a titré le titre de son auto- 
biographie : La chaîne du Rosaire (7). 


Il fait remonter son récit cependant beaucoup plus tôt, puisqu’il 
nous raconte sa jeunesse, son engoûment pour les doctrines maté- 
rialistes au début de sa vie scientifique, puis sa conversion au ca- 
tholicisme. Mais ce qui fait l’intérêt tout spécial de La chaîne du 
Rosaire, c’est l'esprit profondément chrétien et la foi en la vie dont 
fait preuve au milieu des ruines accumulées cet homme qui se sait 


(5) Outre l’article du P. D’Elia déjà cité, signalons entre autres : 

A. RETIF, 25 ans d'effort missionnaires, dans les Etudes, sept. 1951, 
p. 242-246. 

J. MASSON, Une nouvelle encyclique missionnaire, dans la Nouvelle Re- 
vue Théologique, sept.-oct. 1951, p. 804-811 et L’encyclique missionnaire et 
les laïcs, dans La Revue Nouvelle, 15 oct. 1951, p. 323-329. 

Mgr Fulton J. SHEEN, À. Commentary on Evangelii Praecones, dans 
Worldmission, vol. 2, n° 3, p. 3-18. 

(6) Rythmes du Monde, 1951, n° 2, 25 années, bilan missionnaire, 144 D. 

(7) Paul NAGaAI, La chaîne du Rosaire, le journal d’une victime de la 
bombe atomique à Nagasaki. Adapté en français par Masao Yoshida et 
J. Masson s. j. Livraison hors série de La Revue de l’Aucam, Louvain, 19651. 
Edité également en brochure aux Editions de l’Aucam, 71 p., 30 fr. belges. 
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condammé à une mort prochaine. Avec lui se révèle toute la chré- 
tienté héroïque d’Urakami, le faubourg de Nagasaki, célèbre aujour- 
d’hui par ses ruines comme il le fut par sa fidélité au temps des per- 
sécutions. C’est par son évocation que se termine le livre, dans une 
scène qui a valu son titre au film que le cinéma japonais a tiré de 
l’autobiographie du Dr Nagai : Les cloches de Nagasaki. Les chré- 
tiens ont voulu que pour Noël sonna la cloche ensevelie sous les ruines 
de leur église ;: à grand’peine, en priant, ils ont réussi à la dégager : 


«L’Angelus, dit M. Yamada, et il s’agenouille. Chacun l’imite. 
À notre cloche aussi, Iwagana, heurtant le battant contre la paroi, 
sonne l’Angelus … Pour la première fois depuis des années, la clo- 
che retentit sur les collines d'Urakami. De toutes les huttes, de tou- 
tes les cabanes, les chrétiens sortent en courant ; c’est comme s’ils 
avaient vu un miracle. Ici, et là, et encore là, et partout, ils s’age- 
nouillent et commencent à prier. Les phrases saintes se mêlent aux 
tintements. 

Et le Verbe s’est fait chair... 

.. Priez pour nous, pauvres pécheurs.…. 

Aussi loin que portent les cloches d'Urakami, hommes et femmes, 
avec des larmes dans les yeux, sur ce désert apocalyptique, font 
monter leur prière, toute chargée d’espérance » (p. 71). 


OK *# 


Puisqu’avec la brochure de l’Aucam, nous sommes déjà sorti du 
genre «revues» proprement dites, persistons dans cette voie pour 
présenter une brochure qui nous vient de l’Inde et sur laquelle Egli- 
se Vivante se réserve d’ailleurs de revenir prochainement plus en 
détail. 


« Depuis quelque temps, deux missionnaires d’origine française. 
vivent dans un coin reculé de mon diocèse d’une façon particulière- 
men dure et sans attrait. Ils ont adopté le costume des Sannyasis 
hindous et habitent dans de pauvres huttes. Leur singulière manière 
de vivre a suscité une vague de critique et de doute sur sa conve- 
nance et son but. On est allé jusqu’à demander si ces deux reclus 
énergiques mais «égarés » avaient l’approbation d’une autorité ec- 
clésiastique. Selon toute apparence, il est vrai, ils ont l’air de San- 
nyasis hindous ou de moines bouddhistes, mais ils sont prêtres ca- 
tholiques autant qu’on peut l'être, qu’on soit religieux ou non. Ils 
ont ma pleine approbation pour leur genre de vie «novateur » et 
sont prêts à rester fidèles aux directives de toute autorité légitime. 
Quant à la raison qui leur a fait choisir cette façon révolution- 
naire de vivre, elle est expliquée dans cette brochure ». 


Ces lignes sont signées par S. E. Mgr Mendonça, évêque de Ti- 
ruchirapalli, préfaçant la brochure où s’expliquent l’abbé Jules Mon- 


x 


chanin, prêtre fourni à son diocèse par la Société des Auxiliaires 
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des Missions, et Dom Henri Le Saux o. s. b., de l'Abbaye Sainte 
Anne de Kergonan (8). 

Après avoir fait observer que la spiritualité indienne a toujours 
trouvé sa plus haute expression dans la vie monastique, tradition- 
nelle également dans l'Eglise, les deux auteurs écrivent : 


« En fait, nous nous demandons si le temps n’est pas venu en In- 
de pour un essai de vie monastique qui, tout en se basant ferme- 
ment sur les principes et les traditions du monachisme chrétien, 
puisse en même temps se manifester clairement comme le produit 
naturel du climat et des aspirations spirituelles de l’Inde » (p. 24). 


Ils suivront donc, avec ceux qui voudraient se joindre à eux, la 
Règle de Saint Benoît qui « dans son esprit comme dans beaucoup 
d’autres particularités, peut parfaitement répondre aux meilleures 
traditions de l’ascétisme indien ». Mais il y a dans la vie des monas- 
tères bénédictins actuels beaucoup de détails non essentiels qui peu- 
vent laisser place à une inspiration typiquement indienne. Sans 
entrer dans une description détaillée et d’ailleurs prématurée de 
ce que sera cette nouvelle forme de vie monastique, les deux « nova- 
teurs » indiquent quelques points importants de la synthèse qu’ils 
se proposent. On voit l'intérêt de leur initiative et des pages qui 


la proposent. 
J. BRULS. 


(8) An Indian Benedictine Ashram, Tiruchirapalli, 1951, 91 p. 


Les Livres. 


L'AMOUR DE DIEU DANS LES RELIGIONS 
NON-CHRÉTIENNES. 


« L'Eglise catholique, dit l’encyclique Evangelii Praecones, ne mé- 
prise ni ne rejette les enseignements des païens, mais bien plutôt les 
assume et les parfait, une fois libérés de toute erreur et de toute 
impureté ». Ce principe d’adaptation missionnaire est largement ap- 
pliqué aux arts et aux coutumes des peuples, mais l’essentiel n’est 
pas touché si nous négligeons les religions qui, durant des siècles, 
ont satisfait et façonné leur vie spirituelle. Terrain plus délicat d’ail- 
leurs que les autres et qui demande beaucoup de science et de pru- 
dence. Le Père Ohm l’explore en un livre magistral qu'aucun missio- 
logue ne peut ignorer (1). 


Né le 18 octobre 1892 à Westerholt en Westphalie, Thomas Ohm 
entre en 1912 dans la Congrégation des Bénédictins de Ste Odile. 
Il étudie aux universités de Munich et de Münster i. W. et est pro- 
clamé docteur en théologie en 1924. Après avoir été professeur de 
missiologie dans sa congrégation en 1925-26, il enseigne à l’université 
de Würzbourg la théologie fondamentale de 1927 à 1932, puis éga- 
lement la missiologie de 1932 à 1940. Plusieurs voyages en Asie et 
en Afrique lui permettent une étude des religions non-chrétiennes, 
qu’il poursuit dans les grandes bibliothèques européennes. En 1946, 
il reprend à Münster son enseignement et la succession du Prof. 
Dr Schmidlin à la tête du célèbre Institut de Missiologie et de 
Science des Religions. 


Ce qui souvent est ie mieux connu dans les religions non-chrétien- 
nes, remarque le P. Ohm, ce sont leurs éléments les moins élevés. Or 
ce qu’il importerait avant tout de connaître, au point de vue de l’a- 
postolat chrétien surtout, c’est l’idée que se font ces religions de 
l'amour de Dieu. Il se propose donc de l’étudier, à la fois parce que 
c'est un élément capital dans l’étude scientifique des religions et 
parce qu’ainsi il pourra certainement rendre service aux missionnai- 
res. Son travail est donc orienté en même temps vers la connaissance 
exacte des religions et vers la méthodologie missionnaire. 


(1) Thomas OHM. - Die Liebe zu Gott in den nichtchristlichen Reli- 
RE Erich Wewel Verlag, 1950, 544 p., reliure toile, DM 22; bro- 
ché, DM 19. 
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Après avoir expliqué ce qu’en bonne théologie il faut entendre 
par relation d'amour entre Dieu et les hommes, le P. Ohm examine 
comment l’amour divin est révélé aux hommes et comment ceux-ci 
peuvent y répondre. Cette première partie de son ouvrage ne fait en 
somme que rappeler quelques distinctions théologiques indispensables, 
avant d'aborder le sujet proprement dit. 

La deuxième partie étudie la réponse des non-chrétiens à l’invita- 
tion que Dieu leur adresse dès l’origine car la religion, dit V'A., a 
l’âge de l'humanité et l’amour de Dieu n’en est pas séparable, puisqu'il 
définit Dieu lui-même. L’amour de Dieu est donc étudié successi- 
vement dans chacune des religions non-chrétiennes, anciennes ou 
actuelles. Sans ignorer ni minimiser leurs insuffisances et leurs dé- 
viations, l’A. s'efforce de mettre en lumière ce qu’elles ont de valable, 
de bon et de parfois très beau sous l’angle de l’amour pour Dieu. 
Après cette longue analyse, l’A. examine à la lumière de la théologie 
les résultats de sa recherche : pourquoi trouve-t-on dans n’importe 
quelle religion, avec plus ou moins de pureté et d'importance pratique, 
la notion de l’amour de Dieu pour l’homme et la tendance de l’homme 
vers un Dieu aimé ? Faut-il y voir un amour simplement naturel ou 
surnaturel ? Quel rôle y joue la grâce ? Quel lien y a-t-il entre cet 
amour et la moralité ? Toutes ces questions sont examinées avec soin. 


Enfin, une dernière partie étudie la valeur de cet amour, en lui- 
même d’abord, au point de vue de l’apostolat missionnaire ensuite. 
Reconnaître aux religions non-chrétiennes une authentique valeur ne 
dispense pas de la nécessité de combattre les erreurs qui s’y mêlent 
étroitement aux éléments favorables ; mais il n’est pas nécessaire 
arracher le bon grain avec l’ivraie. Par ailleurs, il faut toujours 
souligner clairement la transcendance du christianisme, seul ac- 
complissement véritable de l'Amour. C’est l’amour de Dieu qui doit 
être le fondement des missions, c’est lui qu’il faut prêcher. L’A. 
fait alors une critique de l’action missionnaire, trop moralisante, 
trop orientée vers le social, trop occupée de constructions matériel- 
les, dit-il, et pas assez de santification, de vie de prière contempla- 
tive, d'amour personnellement vécu. 


Ce simple résumé, qui laisse de côté beaucoup de richesses, suffit 
à montrer l’intérêt puissant du livre du P. Ohm. On y sent vivre le 
prêtre et le missionnaire autant que l’homme de science ; on y trou- 
ve autant de stimulant pour la vie spirituelle que de connaissances 
scientifiques et d’indications méthodologiques. 

Ajoutons que les Editions Erich Wewel le présentent sous une 
reliure élégante, aussi impeccable que la présentation typographique. 


J. HISSEL. 
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ASIE DU SUD-EST, ESPOIR DE L'ÉGLISE CHINOISE ? 


Saïgon-Cholon, Manille, Singapore, Penang, Bangkok, Djakarta, 
étapes sur la route de Chine, dernières images de la Chine pour 
un prêtre qui a dû quitter son champ d’apostolat. Toutes ces escales 
et ces pays des « Mers du Sud», du « Nanyang » comme disent les: 
Chinois, sont le siège d’une population chinoise de près de 10.000.000 
d'habitants. Le prêtre, en les quittant, songe... : 

Rentré aux vieux pays d'Europe, il lit et réfléchit. Le voici qui 
découvre « Overseas Chinese in South-East Asia», un fort volume 
de 800 pages du Dr Victor Purcell (1). Ce livre lui suggère quelques 
réflexions, dont il vous fait part. 

Le Dr Purcell fut pendant 36 ans membre du Service Civil Ma- 
lais ; au cours de sa longue carrière, il remplit les fonctions de « Pro- 
tecteur des Chinois », « Directeur général de l'Information », « Con- 
seiller principal pour les affaires chinoises » et enfin « Consultant de 
la Commission des Nations Unies pour l'Asie et l’Extrême-Orient »; 
il est actuellement professeur d'Histoire d’'Extrême-Orient à l’Uni- 
versité de Cambridge. Toute son étude montre un homme fort au cou- 
rant du problème chinois d'Asie du Sud-Est, et qui estime le peuple 
chinois. Une bibliographie de 31 pages, un index onomastique et 
deux cartes terminent le livre. 

L’Asie du Sud-Est où sont groupés tous ces immigrants chinois 
comprend la Birmanie (300.000 Chinois), le Siam (2.500.000), 
lIndochine (850.000), la presqu'île malaise (2.615.000), Borneo bri- 
tannique (220.000), l'Indonésie (1.900.000), les Philippines (120.000). 
Un total donc de 8.505.000 Chinois sur une population globale en 1947 
de 160.000.000. Et encore, à la fin du volume, rédigée après un 
voyage en 1949, l’auteur pense qu’il faut corriger ce total et dire 
qu’il y a 10.000.000 de Chinois dans cette partie du monde. 

L’émigration chinoise a commencé depuis des siècles. Elle s’est 
accentuée souvent pendant des périodes troubles de la Chine, comme 
par exemple la fin de la dynastie Ming, le début du régime mand- 
chou ; elle s’est faite massive à la fin du 19° siècle et au cours du 
20°. L'exploitation coloniale européenne de ces pays a accueilli avec 
faveur cette race où l’homme moyen, nous dit l’auteur, est tellement 
Ÿ «admirable specimen biologique » qui joue un rôle si important 
dans la société du Sud-Est asiatique. C’est en général son habileté, 
son industrie, qui lui a valu une telle place. Sa présence cause un 
problème et souvent même de l'envie ; plus d’un pourtant qui le jalou- 
se n’est pas fâché de voir entrer sa fille dans la famille chinoise, 
car sa situation en sera généralement plus élevée. 


(1) V. PURCELL. — The Chinese in Southeast Asia. London, G. Cum- 
berledge, Oxford University Press, 1951, 800 p., 2 cartes, 50/. 
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D'où viennent ces Chinois du « Nanyang » ? En général, des pro- 
vinces côtières du Sud : le Fokien, le Kwangtung, le Kwangsi, et 
l’île de Haïnan. Même à l'étranger, ils gardent leurs habitudes chi- 
noises et se groupent selon leur région d’origine. Les administra- 
tions étrangères, en général, ne se sont guère immiscées dans les 
organisations chinoïses, du moment que fut respecté un ordre ex- 
térieur. Ces groupements par région forment ce que les Français 
en Indochine appellent les «Congrégations» chinoises : celles des 
« Hokkien », « Cantonais », « Hakka », « Teochiu », « Hainanais », sont 
les principales. Les Chinois gardent généralement contact avec la 
mère patrie. Ils y envoient bien des économies ; pour beaucoup, leur 
séjour à l’étranger n’était que temporaire ; leurs comptes étaient ré- 
digés à la manière chinoise. Souvent aussi, il y a déséquilibre entre 
le nombre d'hommes et de femmes parmi les résidents chinois ; ces 
dernières années, la situation s’améliore à ce point de vue. Ce désé- 
quilibre a causé de graves problèmes moraux en certains endroits ; 
en d’autres, les mariages de jeunes gens chinois avec des femmes du 
pays ont amené une véritable transformation raciale et une assimi- 
lation plus grande, au point qu’il est difficile d’établir le montant de 
la population chinoise. On peut dire pourtant que l’élement chinois 
dans l’Asie sud-orientale garde physionomie et culture chinoises. 


Depuis la révolution chinoise de 1911, il y eut dans le « Nanyang » 
une prise de conscience du nationalisme chinois. Celui-ci donna l’éveil 
au nationalisme des autres races de ces pays. Les gouvernements 
successifs de la Chine s’occupent également de façon active des 
chinois de l’étranger, tâchant de leur garder la nationalité chinoise, 
de les éduquer à la chinoise et de faire valoir leurs droits. Au 
Siam et dans les Etats Malais, cette action s’est fait sentir avec 
plus d’âpreté et donne l’impression parfois d’un état dans l’état. Les 
chapitres du livre consacrés au Siam sont particulièrement instruc- 
tifs à cet égard. Nous ne pouvons, dans ces quelques lignes, suivre 
l’auteur dans son exposé pays par pays. Qui veut comprendre, au fur 
et à mesure qu’ils se déroulent, les événements d’Extrême-Orient et 
des « Mers du Sud », devrait lire le livre du Dr Purcell. 


Ce livre ne nous renseignera guère sur la situation des Eglises 
chrétiennes. Mais il nous fait réfléchir. Il a envisagé le problème chi- 
nois du Nanyang comme celui d’un tout. Ne pourrait-on pas, de la 
même manière, faire une étude de l’œuvre missionnaire auprès des 
Chinois d’outremer, envisagée, elle aussi, comme un tout ? La bi- 
bliographie très développée de Mr Purcell ne contient aucun livre 
qui traite ce point de vue global catholique ; l’étude devrait être fai- 
te, elle signalerait un problème urgent. 

L’apostolat auprès des Chinois de la Diaspora devrait davantage, 
croyons-nous, être envisagé comme un tout. 
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Non pas que rien n’ai été fait pour ces Chinois : j’ai vu chez eux 
paroisses et écoles chinoises, prêtres et religieux chinois. Pour évan- 
géliser cette population chinoise du Nanyang, il faut tenir compte des 
circonstances propres à chaque région et c’est ce qu'ont fait les mis- 
sionnaires locaux, souvent au prix d'efforts considérables. 

Mais il semble aussi qu’il faut envisager le problème d’une façon 
globale, tout comme les gouvernements chinois récents ont envisagé 
globalement le problème politique de ces populations. 

Il faut souligner un fait marquant, qui ressort de l’étude du Dr Pur- 
cell : les Chinois du Nanyang en général, n’ont pas été dénationali- 
sés, ils ont gardé dans l’ensemble bien des coutumes chinoises, ils ont 
gardé des relations avec la Chine, souvent avec leurs familles en Chi- 
ne même ; de plus en plus aussi, ils sont préoccupés des questions con- 
cernant la vie actuelle et future de leur mère-patrie. Beaucoup d’entre 
eux reçoivent encore une éducation chinoise, ils parlent leur dialecte 
propre ou même apprennent le kouoyü, la langue nationale chinoise. 
La littérature chinoise est à leur portée. 

N'y aurait-il donc pas, en plus des efforts missionnaires locaux et 
en les respectant, un effort d'ensemble que l'Eglise pourrait tenter à 
l’heure actuelle et cela en trois domaines, qui sembleraient être immé- 
diatement à notre portée : 


1° évangélisation directe par un personnel missionnaire déjà fami-. 
liarisé avec les problèmes et les langues particulières de la mère-pa- 
trie. Combien de prêtres chinois et occidentaux, anciens missionnai- 
res des provinces côtières, exilés de Chine pourraient prendre du 
service chacun dans la « congrégation >» qui lui est familière. D’au- 
tres, qui ignorent peut-être les langues de la Chine du Sud, pour- 
raient servir là où le kouoyü a été appris, ou bien là où on se sert 
aussi d’une langue européenne. Quelques initiatives ont d’ailleurs 
déjà été prises en ce sens. 


2° aide aux écoles catholiques pour Chinois déjà existantes et fon- 
äation de nouvelles. Il y a pas mal de membres catholiques du corps 
enseignant chinois, religieux et laïcs, qui sont dispersés et auxquels 
on pourrait faire appel, comme cela s’est déjà fait d’ailleurs pour les 
écoles des Chinois d'outre-mer. 


3° centralisation enfin des œuvres de presse, publication d'ouvrages 
catholiques, de brochures, etc., comme cela avait été réalisé à Shan- 
ghaiï. 

Une remarque du livre de Mr Purcell m’a fait réfléchir : quoiqu’on 
puisse croire le contraire, à l’heure actuelle nous assistons, en Chine 
et en Extrême-Orient, à une invasion de la manière de voir des Oc- 
cidentaux, dit l’auteur. Pour nous qui avons vécu en Chine commu- 
niste, c’est indéniable : traduisez un journal communiste chinoiïs et 
vous verrez que les problèmes soumis au lecteur, la façon de penser 
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qui en résulte, tout cela est fort analogue à nos problèmes et nos va- 
leurs de vie de l’Ouest. 

Le catholicisme — nous l’avons maintes fois répété — n’a pas par- 
tie liée avec la civilisation occidentale, même si celle-ci est imprégnée 
d’idées chrétiennes ; le catholicisme respecte toutes les civilisations. 
Que d’autres peuples adoptent des manières de voir de l'Occident, ce 
n’est pas à nous, catholiques, à promouvoir ce changement. Peut-être, 
en fait, facilitera-t-il la tâche de l'Eglise, puisque celle-ci a déjà une 
longue expérience de la manière de l'Occident. En tous cas, en Orient, 
nous ne pouvons ignorer ces changements et nous devons garder le 
contact avec les problèmes de l’âme chinoise concrète de ce moment. 


Or, les préoccupations des Chinois d'Outre-Mer et leur évolution 
ont même direction que celle de la Chine même, où l'Eglise ne peut 
- plus faire entendre sa voix. Gardons par conséquent un contact intime 
avec eux, intensifions ce contact, vivons leurs problèmes et nous gar- 
derons un contact réel avec la Chine réelle. 

Que l’Eglise soit présente là et que sa pensée s’édifie là (en Chine 
d'outre-mer) aurait de l’importance à un autre point de vue enco- 
re : l'Eglise ne paraîtra pas en dépendance ni compromise par au- 
cun des partis actuellement en présence en Chine, qui la rendrait 
suspecte à bien des Chinois du Nanyang encore dans l’expectative. 

Ne serait-il pas important, dans ces conditions, d’avoir en Asie 
du Sud-Est un centre de pensée catholique en relation avec toute la 
diaspora chinoise ? N’y a-t-il pas, dans l'élite intellectuelle catho- 
lique des Chinois de la dispersion, assez de compétences pour for- 
mer ce centre de pensée ? 

Le travail du clergé occidental en Chine est impossible pour le mo- 
ment. Faut-il nécessairement diriger vers d’autres peuples les voca- 
tions missionnaires qui espéraient la Chine ? Celle-ci fermée, ne fau- 
drait-il pas davantage travailler parmi les Chinois d’outre-mer et 
créer pour leurs futurs missionnaires des écoles de langues comme 
il y en avait à Pekin pour la langue mandarinale ? 

Toutes ces remarques que suggère la lecture du beau livre du Dr 
Purcell, demanderaient une étude globale de la question du catholi- 
cisme dans les milieux chinois d’outre-mer. Il faudrait regrouper nos 
forces, voir globalement les possibilités en hommes et en compéten- 
ces, que nous possédons déjà. Il faudrait ensuite étudier, pays par 
pays, ce qui serait nécessaire pour renforcer le travail déjà accompli 
et le pousser plus loin, répartir les forces entre ces pays et ensuite 
travailler suivant une impulsion commune. 

La Révolution chinoise de 1911 est partie d’un Chinois de l’étran- 
ger. La nouvelle pénétration chrétienne que nous espérons ne pour- 
rait-elle peut-être prendre le même chemin ? 


J. LACROIX. 
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ECCLÉSIOLOGIE. (*) 
Ecclésiologie générale. 


Th. Soiron o.f.m. — Die Kirche als der Leib Christi. Düsseldorf, 
Patmos Verlag, 1951, 240 p., DM 10,80. 


Etablir que l'Eglise est le Corps du Christ est l’un des chapitres les 
plus ardus de la théologie paulinienne. La problématique qui s’est épa- 
nouie ces derniers temps chez les théologiens catholiques, part de la con- 
viction qu’il faut trouver une solution aux questions qui forment le corps. 
de la théologie paulinienne : l’enseignement sur la vie mystique du Christ. 
C’est sur ce plan que se situe l’étude du P. Soiron, avec des résultats qui 
prouvent qu’il s’agit ici d'intérêts vraiment vitaux pour la théologie et la 
vie chrétiennes. 


J. HISSEL. 


Catholicisme, hier, aujourd’hui, demain. Encyclopédie. Fasc. 11 : Dieu- 
Dufour. — Paris, Letouzey, 1951 . 


Les fascicules de cette encyclopédie en 7 volumes continuent à paraître 
régulièrement. Avec la fin de l’article sur Dieu, nous relevons dans ce- 
lui-ci, au point de vue missionnaire, une notice d’U. Milliez sur les Disci- 
ples du Seigneur, congrégation chinoise fondée par S. E. Mgr Costantini, 
une note biographique sur le P. Duchaussois, l’écrivain O. M. I. bien con- 
nu, les articles de R. Brouillard sur la Divination et de A. Wuyts sur le 
Droit canonique Oriental. Dans l’article sur la Divination, on peut se de- 
mander si la place n’a pas été faite trop mince à la divination dans les 
pays de mission, plus importante au point de vue du « catholicisme >» que 
les superstitions modernes de nos pays occidentaux. Dans l’article sur le 
Droit oriental, il nous semble qu’une erreur s’est glissée, lorsque l’A. écrit : 
« La Congrégation De Propaganda Fide fut originairement créée surtout 
pour les Orientaux ; comme, dans la suite, elle eut à s’occuper plus spé- 
cialement des pays de missions, Pie IX créa une section spéciale pour l’E- 
glise orientale...» (p.1114). Le nom seul de la Congrégation suffirait à 
indiquer que son but fut, dès l’origine, l’expansion de la foi dans les pays 
de missions; sa juridiction s’étendait aussi aux chrétiens dissidents, pro- 
blème assez différent pour qu’il exigeât plus tard la création d’une Com- 
mission et finalement d’une Congrégation spéciale pour l’Eglise orientale. 

J. BRULS. 


Liturgische Erneuerung in aller Welt. Herausgegeben von Th. Bo- 
gler o.s.b. Maria Laach, Ars liturgica, 1950, 174 p. 


Une documentation sur le mouvement liturgique dans toute la chrétien- 
té ne peut qu'être la bienvenue, surtout lorsqu’elle porte un vêtement royal 
comme le livre que viennent d’éditer les deux grands instituts liturgiques 


. (9) Pour les livres de théologie, l’astérisque devant un nom d’auteur 
indique qu’il n’appartient pas à l’Eglise catholique romaine. 
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allemands. Documentation qui essaie de donner une vue mondiale et uni- 
verselle, non seulement sur l’Europe ,mais aussi l'Amérique et les pays de 
mission, non seulement sur l'Eglise catholique, mais aussi sur les Eglises 
séparées. On a demandé les divers exposés à des spécialistes se trouvant. 
sur place, procédé qui a l’avantage de fournir sur chaque point une image 
vivante et complète, mais peut-être peinte parfois de couleurs trop person- 
sonnelles. Pourquoi les missions occupent-elles une place si réduite dans 
l’ensemble ? Deux pages sur la musique sacrée en Chine et au Japon, 
quelques données sur les missions des Bénédictins de Ste Odile dans leurs 
missions africaines. C’est tout. Manque de sources ? Probablement. Man- 
que de données, parce qu’inexistantes ? C’est possible et cela ne laisse pas 
d’être inquiétant. 
H. HAAS. 


* B. Zenkowsky. — Das Bùd von Menschen in der Ostkirche. Stutt- 
gart, Evang. Verlagswerk, 1951, 68 p., DM 8,50. 


Jusqu'ici la chrétienté orientale n’a pas étudié en synthèse l’anthropo- 
logie théologique, chapitre d’ailleurs qui, en Occident également, n’a été 
traité ex professo que récemment. Sans vouloir systématiser définitive- 
ment, le prof. Zenkowsky publie un essai qui donne les grands principes 
dont s’est toujours nourri le monde orthodoxe. Spécialiste en philosophie, 
l'A. met en relief les grands courants modernes, philosophiques aussi bien 
que théologiques. Attirons spécialement l’attention sur l’exposé de l’idée et. 
de l’attitude de « Ssobernost > — ce qu’on a traduit par « Katholizität >» — 
parallèles, quoiqu’autrement accentuées, à des courants de pensée occiden- 
taux actuels. H. HAAS. 


J. M. Perrin o. p. — L'Eglise dans ma vie. Paris, La Colombe, 1951, 
126 p., 295 frs franc. 


Ces pages voudraient aider à la découverte spirituelle de l’Eglise et 
contribuer à développer une spiritualité d’Eglise. Il ne s’agit nullement 
d’un traité « De Ecclesia >» mais d’une réflexion spirituelle sur les réper- 
cussions du mystère de l’Eglise dans la vie chrétienne. Elle ne fera pas 
naître une dévotion nouvelle, mais bien un «esprit qui va tout pénétrer, 
tout élargir et tout orienter > et qui invitera le chrétien à vivre pour 
l'Eglise en communiant à sa prière par la liturgie, à vivre de l'Eglise en 
recevant d’elle sa richesse, à vivre en Eglise en faisant siens son élan et 
ses dimensions. Dans ces perspectives, la vie chrétienne deviendra une 
vie en harmonie avec les caractères mêmes de l'Eglise : vie au service de 
l’unité, en tension vers la sainteté et l’universalité, en continuité avec la 
mission des apôtres. Elle se réalisera concrètement en communion avec 
le Pape et en collaboration avec l’Evêque et ses prêtres dans une ouver- 
ture ardente à l'Esprit Saint et sous l’action maternelle de la Vierge. Ar- 
tisans de l'Eglise, les chrétiens porteront un triple témoignage : loyauté 
et transparence absolue, emprise de l’'Esprit-Saint, et enfin catholicité et 
universalité. : : 

S'appuyant à chaque pas sur le traité de l'Eglise, l’auteur s’est efforcé 
d’en dégager des indications en vue de la vie chrétienne : elles atteignent 
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notre manière de penser et d’agir, notre vie spirituelle et nos activités 
apostoliques en nous incitant à les accorder à la vie même de l'Eglise. 

Sans être explicite, l'aspect missionnaire d’une spiritualité d’'Eglise se 
dégage naturellement de ces pages, et plus particulièrement par ce qui a 
trait à l’universalité « qui s'applique à discerner tout ce qu’il y a de légi- 
time, de positif dans l’homme, quelle que soit sa couleur, ou sa condition 
humaine, et d’y découvrir une référence au Christ », et au sens de l’Evêque. 
Pour rendre à ce dernier sa véritable place, l’auteur cite un texte magni- 
fique de l’abbé Long : « Etre catholique..., c’est essentiellement vivre .n 
communion avec son Evêque. On se passerait de tout, sauf de l’Evêque, 
sans que rien d’essentiel manquât au plan du Christ. Celui-là est sûr 
de vivre avec le Christ qui est en communion loyale avec son Evêque. » 

Ces données sont à la base de tout esprit missionnaire et il faut savoir 
gré à l’auteur de les avoir remises en valeur. 


M. DEFRESNE. . 
Oecuménisme. 


Ch. Boyer. — Unus Pastor. Toulouse, Apostolat de la Prière, 1951, 
104 p., en vente aussi aux Ed. Casterman, Tournai, 22,50 fr belges. 


L'Association Internationale « Unitas >» a pour but de travailler à la. 


réunion » des chrétiens séparés ; le P. Boyer en est le président. Il vou- 
drait «dans le présent travail, présenter brièvement au public qui de 
plus en plus nombreux s'intéresse à l’unité chrétienne, d’une part, un 
tableau exact de la situation actuelle et, d’autre part, les idées qui doivent 
diriger le travail unioniste >» (p. 6). Nul doute que son petit livre réponde 
à ce dessein et aïde les catholiques à mieux situer le problème et les 
excite à en hâter la solution dans la mesure de leurs moyens. 
J. FRANÇOIS. 


* O0. S. Tomkins. — The Church in the Purpose of God. Londres, 
S. C. M. Press, 1950, 118 p., 2/6. 


Secrétaire de la commission « Faith and Order » du Conseil Oecumé- 
nique des Eglises, M. Tomkins nous renseigne, dans ce petit volume, sur 
les préparatifs de la prochaine conférence mondiale de cette commission, 
en 1952, à Lund en Suède. Il veut fournir aux mouvements de jeunesse 
ou autres, en relation avec le mouvement oecuménique, quelques indica- 
tions pour l’étude de ces questions. Il ne vise donc pas les théologiens spé- 
cialisés. L’A. a réussi à faire un instrument très utile pour le public au- 
quel il s’adresse, montrant les difficultés et donnant des sources et adres- 
ses intéressantes pour qui veut approfondir. L'ouvrage peut être dange- 
reux cependant pour ceux qui se laissent simplement influencer par une 
vague sympathie oecuménique, rêvant d’un fédéralisme superficiel. Cette 
réserve faite, il faut donner raison à l’A. quand il souligne les facteurs 
non-dogmatiques qui séparent les chrétiens : nationalisme, race, esprit 
sectaire, différences d'éducation, etc. En effet, ces facteurs n’ont pas en- 
core été assez étudiés. Il faudrait peut-être y ajouter encore les diffé- 
rences dans la pensée philosophique : elles jouent dans les rencontres oecu- 
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méniques et sont difficiles à développer, ne fût-ce que par le fait que 
plusieurs ne se rendent pas compte de l’importance de ce facteur. 
Remercions enfin M. Tomkins pour la façon objective dont il s’efforce 
de décrire les opinions différentes, qui existent dans le mouvement oecu- 
ménique. 
F. KUIJLAARS. 


La prière de Jésus, par un moine de l'Eglise d'Orient. Sa genèse et 
son développement dans la tradition religieuse byzantino-slave. Coll. 
« Irenikon », nouvelle série n° 4. Chevetogne, 1951, 109 p., 40 fr. 
belges. 


Plusieurs publications récentes ont attiré l’attention sur la mystique 
de l’Eglise orientale, sur la «prière de Jésus» en particulier. On ren- 
contre là un courant qui a influencé, et influence encore profondément, 
la spiritualité et la théologie mystique de l’Eglise d'Orient ; il est cepen- 
dant resté jusqu'ici inconnu ou mal connu en Occident. En reprenant en 
forme de livre des articles parus en 1947 dans la revue irenikon, cette 
édition a le grand mérite de nous donner un exposé par un spécialiste 
orthodoxe. Il connaît à fond son sujet et le traite avec beaucoup de sa- 
gesse, sans restreindre la pratique de la « prière de Jésus >» à une cer- 
taine forme psycho-physiologique, qu’il ne condamne d’ailleurs pas non 
plus. Cette méthode d’oraison, consistant à réciter sans fin une formule 
plus ou moins longue ou simplement le Nom de Jésus, a trouvé dans l’his- 
toire et dans les divers pays bien des formes différentes. Il ne faut ja- 
mais oublier le sens profond et la pratique profondément vécue d’un usage 
consacré par des siècles de vie d’oraison, même si cette méthode est pour 
nous moins compréhensible. 

A la lumière de ceci, on peut se demander si l’on a suffisamment pré- 
té attention à des pratiques de prière ou de méditation du même genre 
dans l’hindouisme ou le bouddhisme. On a reproché à la prière hésychaste 
de l’Orient chrétien d’être influencée par l’hindouisme ; ce reproche était 
mal fondé et a été réfuté par l’histoire et la pratique chrétiennes. Mais 
le fait n’évoque-t-il pas automatiquement le mouvement inverse ? Si 
cette pratique est chrétienne, y compris, dans une certaine mesure, son 
côté technique (qui d’ailleurs n’est ni essentiel ni général), ne devrions- 
nous pas examiner d’une façon plus positive que d’ordinaire les usages 
parallèles dans les religions non-chrétiennes ? Il y faudrait un discerne- 
ment infiniment prudent et une compréhension profonde, mais l'étude en 
vaut la peine. C’est une question de justice et de vérité ; c’est aussi le 
moyen de voir la possibilité de christianiser des méthodes qui ont déjà 


leur analogie dans le christianisme. 
H. HAAS. 


J. Brosch. — Unions Gespräche. München Gladbach, B. Kühlen Ver- 
126210198652 8p: 


Petit travail de vulgarisation des directives officielles de l’Eglise en 


matière de conversations entre catholiques et chrétiens séparés. 
JE 
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HISTOIRE DES MISSIONS. 


K. Bihlmeyer-H. Tüchle. — Kirchengeschichte. 1 Teil : Das christ- 
liche Altertum. 12° éd., : Paderborn, F. Schôningh, 1951, 455 p., . 
DM 24. 


Après avoir réédité en 1948 la seconde partie de la grande étude his- 
torique de son maître Bihlmeyer, le Prof. Tüchle en réédite aujourd’hui 
le premier volume, consacré à l'antiquité chrétienne, en y faisant les révi- 
sions et additions nécessaires, notamment dans l’excellente bibliographie. 
L'œuvre est trop connue pour qu’il soit encore nécessaire d’en faire l'éloge. 

J. HISSEL. 


D. Ferroli s. j} — The Jesuits in Malabar, vol. II. Bangalore, The 
National Press, 1951, 622 p., Rs 8. 


Dans son premier volume, le P. Ferroli avait décrit l'établissement de | 
la Compagnie de Jésus et le premier siècle de son histoire au Malabare. 
Après sept ans de retard, dû à la guerre, il nous donne enfin le second 
volume, allant de 1602 à 1818. C’est une époque riche en leçons pour 
l’apostolat missionnaire actuel : il suffit, pour en convaincre, de citer des … 
noms comme Beschi, de Nobili, qui appartiennent à ce temps. L'ouvrage 
contient plusieurs documents inédits et en utilise beaucoup d’autres 
des Archives de la Compagnie. C’est donc une œuvre de base pour l’his- 
toire des missions, encore qu’il faille apporter parfois un léger correctif 
à un éloge un peu trop exclusif des missionnaires jésuites. 


J. FRANÇOIS. 


Report of the Meetings of the Working amd Standing Commitees of 
the Catholic Bishops Conference of India. Bangalore, Good Shep- 
herd, 1951, 138 p., Rs 2. 


Un document important pour l’appréciation de l’état actuel de l’Eglise 
en Inde et de ses efforts pour résoudre les problèmes qu’elle rencontre. 
On y trouve les textes des rapports présentés aux différentes Commissions 
spécialisées de l’Episcopat indien, divers documents importants, des sta- 
tistiques, etc., qui fournissent une documentation de première main. 

J. FRANÇOIS. 


J. B. Andradi. — Home of Love. Kandy (Ceylan), The Papal Semi- 
nary, 1950, 60 p., Rs 1/6. 


_Le transfert en Inde du Séminaire pontifical de Kandy est chose déci- 
dée : sa situation à Ceylan ne répond plus aux nécessités actuelles. Avant 
que ce soit chose faite, un ancien élève a voulu donner de la vieille mai- 
son dont se réclame l'élite du clergé indien un aperçu historique et un éloge 
affectueux. Les anciens de Kandy ne seront pas les seuls à lire avec in- 
térêt ces pages où l’on suit le séminariste tout au long de ses années de 
formation dans la « Maison de l'Amour ». 


J. FRANÇOIS. 
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Religions und Missionskarte der Erde. Stuttgart, Evangelische Mis- 
sionsverlag, 1951, DM 6,80. 


Une planisphère montrant en couleurs différentes les aires d'extension 
des grandes religions du monde et indiquant les postes de missions pro- 
testantes et anglicanes. En outre, des graphiques donnent la proportion 
des religions dans les divers pays de missions. Signalons la courtoisie 
de l'éditeur qui, s’apercevant que les couleurs étaient défectueuses, a 
immédiatement envoyé un second exemplaire, correct, à ceux qui avaient 
reçu le premier. J. H. 


E. Hewat. — Christ amd Western India. London, World Dominion 
Press, 1950, 396 p., 8/. 


Mieux que le titre, le sous-titre indique le sujet du livre : la croissance 
de l’Eglise indienne dans la ville de Bombay depuis 1813. C’est la date 
d’arrivée du premier missionnaire protestant dans cette ville, où l’Eglise 
catholique travaillait déjà depuis plusieurs siècles. Un appendice résume 
d’ailleurs un ouvrage du P. Hull s. j. sur l’histoire de la mission catho- 
lique à Bombay ; en outre, dans le texte, les jésuites sont mentionnés à 
plus d’une reprise et le lecteur catholique est un peu surpris de les voir 
figurer parmi les diverses confessions, quoiqu’heureux de la largeur de 
vues de l’A. qui n’a pas voulu les ignorer. 

Une des caractéristiques de l’ouvrage est d’ailleurs de décrire le tra- 
vail des diverses confessions chrétiennes de Bombay « comme si >» l’Eglise 
(non romaine) était une. Son récit montre de fait qu’il y eut à Bombay 
entente, dès le début, et coordination des efforts. 

Plusieurs figures de grands chrétiens, étrangers ou indiens, se révèlent 
ou cours des pages qui montrent surtout la naissance et le développement 


d’une « jeune Eglise », dans un milieu particulièrement difficile de grande 
J. BEHER. 


cité. 
Deutsche Evangelische Weltmission, Jahrbuch 1951. Hamburg, Ver- 
lag der Deutschen Ev. Missions-Hilfe, 1951, 77 p. 


Cet annuaire des Missions Evangéliques allemandes contient deux étu- 
des de missiologie doctrinale de K. Hartenstein et N. Goodall sur la nature 
de la mission et sur l’eschatologie, deux articles sur l’Inde et son Eglise 
par M. Pôrksen et C. Ihmels et un autre de P. G. Müller sur l’Océanie 
et l’Asie orientale. Enfin W. Freitag, qui préface l’Annuaire, le termine 
également en brossant un tableau d’ensemble des missions évangéliques 


à la fin de 1950. A. B. 


Among Al Nations. S. P. G. Review of the Year’s Work 1950-1951. 
Edited by K. G. Symcox. London, S. P. G. 1951, 132 p. 


Entièrement rédigé par le secrétaire de la « Society for the Propaga- 
tion of the Gospel», qui centralise la documentation, cet annuaire est 
d’une conception tout autre que le précédent. Les différentes régions mis- 
sionnaires sont passées en revue l’une après l’autre, avec leurs succès, 
leurs déboires et leurs problèmes actuels. Un chapitre est consacré en- 
suite à une branche spécialisée de l’activité missionnaire : l’action médi- 
cale. Enfin, on traite des questions de coopération missionnaire. A. B. 
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METHODOLOGIE. 


J. Muyser. — Face à l’'Apostolat Copte. Alexandrie, Ed. St Marc, 1950, 
74 p. 
La Religieuse parmi les Coptes. Le Caire, Foyer Catholique Egyp- 
tien, 1951, 69 p. 


Il ne s’agit pas ici d’apostolat missionnaire, puisque les deux millions 
de Coptes vivant en Egypte sont des chrétiens. Mais ils sont séparés de 
Rome, sauf 80.000 d’entre eux regroupés en un Patriarchat copte catho- 
lique depuis 1895. Un apostolat s’exerce donc auprès d’eux, en vue de les 
ramener à l'Unité. L’auteur de ces deux brochures peut en parler avec 
compétence : il y a trente ans, «il est devenu copte avec les coptes ; il 
s’est coptisé complètement, adoptant leur langue, leur liturgie et aussi 
leur genre de vie en tout, de façon à être vraiment l’un d’eux » (préface 
de Mgr Collin). Dans les deux conférences qüe reproduisent ces bro- 
chures, l’A. montre que cette forme d’apostolat totalement adapté s’im- 
pose à qui veut faire œuvre utile et durable ; il ne s’en tient pas aux 
grands principes et à une critique justifiée des autres méthodes, mais 
descend aux détails pratiques de la formation du missionnaire, des diffi- 
cultés concrètes, etc. Rarement on trouvera autant d’idées en aussi peu 
de pages. 

J. BRULS. 


Umanesimo e Mondo precristiano. Coll. Umanesimo e Cristianità, I. 
Rome, Studium Christi, 1950, 244 p. 


Ce volume reproduit le texte d’un premier cycle de conférences qui se 
proposent un examen actuel des rapports entre humanisme et christia- 
nisme. Ce qui lui donne un intérêt tout particulier, c’est qu’à côté de 
l’humanisme grec et latin, y figurent les humanismes iranien, indien et 
chinois, traités par des spécialistes italiens. Après avoir montré en quoi 
consistent ces humanismes, les A. s'efforcent d’indiquer quel enrichisse- 
ment le christianisme pourrait leur apporter. 

J. FRANÇOIS. 


H. van Straelen. — Through Eastern Eyes. Loveland (U.S.A.), Grail- 
ville, 1951, XIV-162 p., 3,50 $. 


Sur son chemin de retour au Japon, le P. van Straelen a fait une halte 
à l’école missionnaire laïque de Grailville aux U. S. A. Il y a fait au 
pied levé quelques conférences, que ses auditrices éditent superbement. 
Elles en valent d’ailleurs la peine. L’A. montre d’abord les oppositions 
entre monde oriental et monde occidental, et cela dans tous les domaines: 
politesse, commerce, administration, mentalité, langue, philosophie, etc. 
Grâce à cet exposé, nous comprenons mieux quelles sont les richesses de 
chaque peuple et nous sommes prémunis contre ces préjugés funestes, 
qui ont paralysé l'effort missionnaire pendant si longtemps. L’A. nous 
montre ensuite comment les Orientaux apprécient des idées occidentales 
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comme le racisme, le birth-control et le reste. Vient ensuite une partie 
importante montrant comment le missionnaire se doit de faire le départ 
entre le contingent et l’essentiel dans le christianisme. Il se devra d’étu- 
dier et d'employer les « véhicules » de la pensée orientale au profit d’une 
vérité plus haute. Les problèmes sont nombreux : il fallait toute l’expé- 
rience et les capacités de l’A. pour les poser franchement et indiquer les 
réponses à y donner. 

E. CORIN. 


H. van Straelen. — The Far East Must Be Understood. London, Lu- 
zac and C°, 1946, 151 p., 10/6. 


« Une série d’évidences et leurs conclusions logiques », ainsi pourrait- 
on décrire cet ouvrage. Et pourtant il a fallu à l’A., pour les découvrir, 
vivre au Japon côte à côte avec ses amis japonais, et son public n’est pas 
encore près de les admettre. C’est qu’il ne s’agit pas que d’un problème 
à résoudre ; tant de préjugés, sur lesquels notre vie est bâtie, doivent 
être changés pour que la solution puisse être admise, que l’abondance de 
matière apportée par l’A. à l’appui de sa thèse ne suffira pas encore à 
la faire accepter par tous. N'’est-il pas clair cependant — et les événe- 
ments ultérieurs ne le prouvent-ils pas de plus en plus — que l’Extrême- 
Orient prend place comme acteur sur la scène mondiale et que son impor- 
tance croît et croîtra de plus en plus ? 

Une solide bibliographie termine cet ouvrage ; elle rendra un très 


grand service à ceux qui veulent connaître l’E. O., car l’abondance de 


publications fantaisistes risquerait de l’égarer. 
P. MERTENS. 


* L. Tilak. — 7 follow after. Madras, Geoffrey Cumberledge, Oxford 
Univ. press, 1950, 358 p., 7 Rs. 


Madame Lakshmibai Tilak raconte l’histoire de son mari et, dans son 
sillage, la sienne propre. Pas de composition extraordinaire, pas d’essai 
de littérature, mais un récit simple et détaillé de son mariage avec Na- 
rayan Waman Tilak, poète jusque dans sa manière de vivre : change- 
ments fréquents d’habitation, disparitions du mari, querelles de ménage, 
difficultés psychologiques entre les époux... La femme suivra le mari 
vers le christianisme protestant et c’est dans cette vie nouvelle qu’ils se 
trouveront liés l’un à l’autre d’une manière toute spéciale, dans le Christ 
et la charité chrétienne. Les détails abondants et les digressions nombreu- 
ses allongent sensiblement le livre, mais en même temps nous fournissent 
des données précieuses sur la vie indienne. 


H. HAAS. 
E. W. Bethmann. — Bridge to Islâm. Nashville (Tennessee), Sout- 
hern Publishing Assoc., 1950, 320 p., 2,25 $. 


J. C. Wilson. — The Christian Message to Islâm. New-York, Fle- 
ming H. Revell C°., 1950, 189 p., 2,25 $. 


Chacun des deux auteurs ici recensés a quelque vingt ans de travail 
missionnaire à son actif en pays musulman ; tous deux ont voyagé et 
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élargi ainsi leur point de vue ; leur but est le même : chercher comment 
il convient de présenter le message chrétien en pays d’Islâm. 

Mais il y a entre les deux façons de traiter le sujet une différence 
très grande. J.C. Wilson centre son attention sur le message chrétien 
lui-même et estime suffisant de ne donner de l’Islâäm que quelques no- 
tions assez superficielles. Au contraire, E. W. Bethmann ordonne son livre 
sur un exposé de l’Islâm qui, s’il n’est pas destiné aux spécialistes, est 
cependant excellent et détaillé, complété en outre par une bibliographie 
sérieuse. Des huits premiers chapitres, consacrés à l’Islâm en général, 
on remarquera surtout ceux qui traitent de Jésus dans l’Islâm et des re- 
lations entre Islâm et Christianisme. On s'étonne un peu de ne pas y 
voir figurer un chapitre sur les mystiques musulmans, d'autant plus que 
l’A. déclare plus loin que «les mystiques des deux groupes (musulmans 
et chrétiens) se tiennent réellement sur un terrain commun dans leur adora- 
tion de la divinité la plus haute » (p. 239). Chacun des chapitres suivants 
traite d’un pays du Proche-Orient. Enfin le dernier tire de l’ensemble 
les conclusions méthodologiques. 

Il résulte de cette différence dans la façon d’aborder le problème que 
les conclusions des deux auteurs, si elles se rejoignent pour la ligne 
générale, sont autrement saisissantes, originales et concrètes chez E. W. 
Bethmann, dont on lira les conseils avec beaucoup de profit. Les deux 
auteurs cependant mettent l’accent sur le même point essentiel : le mis- 
sionnaire en pays musulman doit être avant tout un témoin désintéressé 
du Christ. Dans une page qui est un véritable examen de conscience, 
Bethmann demande : « Sommes-nous des messagers du Christ, ou des 
messagers d’un Christianisme comme nous l’entendons, un Christianisme 
revêtu de civilisation occidentale ? >» (p. 241). 

J. FRANÇOIS. 
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H. Maspero. — II. Le Taoïsme. — III. Etudes Historiques. Publica- 
tions du Musée Guimet, Biblioth. de Diffusion, Tomes LVIII & 
LIX. Paris, Civilisations du Sud, 1950, 268 et 270 p. 465 fr. franc. 
le volume. 


Le second volume des Mélanges Posthumes de H. Maspero est consa- 
cré au Taoïsme. Il se compose de deux parties principales dont la pre- 
mière donnera au profane une vue générale et méthodique de la religion 
taoïste à l’époque de son épanouissement. L’A. expose successivement les 
pratiques corporelles et spirituelles du sage en quête de l’immortalité 
ainsi que l’organisation et les cérémonies du taoïsme en tant qu’Eglise 
dans laquelle tous peuvent espérer atteindre un salut. Il termine par la 
biographie d’un taoïste du IIIe siècle de notre ère, le poète Hi K’ang. 
La lecture préalable de cette partie sera utile pour l’étude de la seconde 
qui, approfondissant d’une façon plus technique les mêmes thèmes, ris- 
querait de rebuter le lecteur. Une intéressante analyse des rapports entre 
le bouddhisme chinois en ses débuts et le taoïsme termine cette partie. 
Suivent des notes sur l’origine et les premiers développements du taoïsme. 

Le troisième volume se compose d’une série d’études historiques d’im- 
portance et d'intérêt variés, allant d’une étude poussée de l’évolution des 
techniques de l’astronomie chinoise, à la recherche des influences de 
l'Occident pré-chrétien dans l’art, la pensée et la vie chinoise. Sans ou- 
blier une étude de littérature et une reconstitution, d’un puissant inté- 
rêt pour tout humaniste, de la vie quotidienne des Chinois au début de 
notre ère. À la chronologie des dynasties chinoises et à l’index des carac- 
tères chinois qui terminent chaque volume s’ajoute, pour celui-ci, un 
index général des trois volumes. 

De plus, dans ces deux volumes comme dans le premier, de nombreuses 
rééditions mettent à notre disposition des articles de revue depuis long- 
temps déjà introuvables. A travers ces études, nous retrouvons un dé- 
veloppement de pensée méthodique et solide, ainsi qu’une plume alerte 
et vivante, qui pourrait nous faire oublier qu’elles sont le résultat d’un 
travail aride de pionnier. | 

Nous ne pouvons terminer cette recension sans remercier Monsieur 
le Professeur P. Demiéville qui par un long et patient travail de recher- 
che parmi les innombrables documents laissés par Maspero, nous a per- 
mis d’accéder à tant de richesses, fruit des labeurs du regretté sinolo- 


Se P. MERTENS. 


H. de Lubac. — Aspects du Bouddhisme. Coll. « La Sphère et la 
Croix ». Paris, Seuil, 1951, 202 p., 360 fr. franc. À 


Ce livre n’est pas l’œuvre d’un spécialiste des religions de l’Asie mais 
plutôt celle d’un théologien qui, s’appuyant sur les données courantes 
de la question, compare trois aspects du Bouddhisme avec leurs éléments 
chrétiens équivalents : c’est dire que l'A. a cultivé volontairement le 
« genre si décrié de l’apologétique », et il ne s’en cache pas. 
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Dans la première étude, la « charité >» bouddhique est mise en parallèle 
avec la charité chrétienne. En quel sens peut-on parler d’une « charité » 
bouddhique, mais aussi et surtout comment diffère-t-elle essentiellement 
de la vertu chrétienne ? Telles sont les questions auxquelles l’A. apporte 
une solution. Cette première analyse est près instructive pour qui s’in- 
téresse aux problèmes essentiels que pose l’action missionnaire. Les 
deux autres études sont plus spécialisées et requièrent certaines connais- 
sances particulières, en l’occurence quelques notions d’archéologie chré- 
tienne et de patrologie ; elles traitent du symbolisme comparé des arts 
bouddhiques et chrétiens, et de l’influence réciproque possible entre gno- 
se chrétienne et textes bouddhiques. 

Des notes bibliographiques et un lexique prennent le dernier tiers de 
ce petit volume, ce qui est peut-être légèrement disproportionné pour un 
ouvrage qui n’a pas de prétention strictement scientifique et ne s’adres- 
se pas à des savants. 

G. DURANT. 


Selected Writings of Mahatma Gandhi. Selected and introduced by 
Ronald Duncan. London, Faber and Faber, 1951, 253 p., 12/6. 


L’A. a vécu quelque temps auprès de Gandhi qui l’a lui-même initié à 
sa pensée ; le récit de cette initiation introduit l’anthologie de textes choi- 
sis pour leur valeur permanente. Gandhi cependant n’était pas un philo- 
sophe en chambre, mais un homme engagé dans la vie et ces textes le 
font voir. On s’est demandé souvent si le Mahatma était «un saint fai- 
sant de la politique ou un politicien faisant le saint >. Pour Gandhi, ces 
distinctions n’ont aucune valeur et on le voit ici dans ses propres écrits : 
il veut être « intégral ». Ahimsa et Gîta, Satyagraha, Swadeshi et Bra- 
hmacharya, voilà les mots-clefs qui trouvent chacun leur explication et 
leur fondement dans les textes choisis. Des documents comme le rapport 
du procès de 1922, des extraits du Journal de Delhi (1947-48) et la corres- 
pondance avec Lord Linlithgow (1942-48) forment un supplément bien 
choisi par l’auteur. 

Il sera assez difficile de lire cette anthologie sans avoir à côté de soi 
une biographie du Mahatma. Celles-ci d’ailleurs ne manquent pas et 
l'A. n’avait pas à en refaire une. On souhaiterait cependant parfois une 
explication de certains termes, les remettant dans l’ensemble de la tra- 
dition indienne, en vue d’une meilleure compréhension. 


H. HAAS. 


J. Cuisinier. — Sumangat, l'âme et son culte en Indochine et en In- 
donésie Paris, NRF, Gallimard, 1951, 269 p., 650 fr. franc. Préfa- 
ce de L. Massignon. 


Si l’A. n'avait craint de rebuter le lecteur, le titre du livre eut été : 
Rappels et réfections de l’âme des vivants chez les Müông, les Thaï et 
les Malais, ce qui est beaucoup plus précis et indique mieux de quoi il 
s’agit dans cette étude éthnologique. Le livre se divise en deux parties, 
dont la première est une sorte de large introduction qui situe l’objet de 
l'étude et donne sur les grandes religions d'Asie les notions nécessaires 
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pour la compréhension des pratiques décrites. La deuxième partie est le ré- 
sultat d’une enquête menée par l’A. chez trois peuples du sud-est asiati- 
que : documentation directe par conséquent, et recueillie non seulement 
avec rigueur scientifique, mais avec sympathie compréhensive. Le rappel, 
au début du volume, des diverses conceptions de l’âme en Occident, est une 
précaution excellente, qui fera éviter au lecteur de trouver a priori étran- 
ge et ridicule ce qui diffère de sa manière actuelle de voir les choses. 
Dans la préface, L. Massignon fait, avec sa maîtrise habituelle, des sug- 
gestions fort intéressantes d’études comparées, notamment avec des no- 
tions chrétiennes. J. FRANÇOIS. 


J. Rajaobelina. — Sentiments religieux des Malgaches. Fianarantsoa, 
Mission catholique, 1950, 40 p. 


Quelles étaient les idées des Malgaches sur Dieu, sur ses rapports avec 
les hommes, et sur ce qu’on appelle le « fétichisme », avant l’arrivée des 
missionnaires chrétiens ? Question intéressante, à laquelle des réponses 
contradictoires ont été données. L’A., jésuite malgache, s’attache à éclair- 
cir le problème et à prouver que de tout temps le monothéisme a régné 
à Madagascar. A l’appui de sa thèse, il apporte sa connaissance du peu- 
ple et des coutumes, ce qui est excellent ; il y ajoute peut-être un peu 
trop d’avis européens : aussi autorisés qu'ils soient, ceux-ci ne sont que 
des témoignages indirects. Le travail du P. Rajaobelina eut eu plus de 
force convaincante s’il s’était basé plus exclusivement sur les traditions, 
proverbes, expressions, etc. du peuple lui-même. Cette remarque faite, 
félicitons l’A. pour cette brochure très intéressante et utile, en souhaitant 
que d’autres du même genre viennent s’y ajouter. J. BRULS. 


L'âme de l’Iran. Paris, Albin Michel, 1951, 237 p., 360 fr. franc. 


Les pétroles iraniens font un peu trop oublier que l’Iran « de la Chine 
à Byzance et à notre plus Extrême Occident, a, tour à tour, reçu et dif- 
fusé toutes les influences > (p. 239). Sous la direction de René Grousset, 
Louis Massignon et Henri Massé, dont les noms sont une garantie, une 
équipe de spécialistes nous présente divers aspects de la culture iranien- 
ne, ancienne et contemporaine. Un ouvrage de ce genre manque toujours 
un peu de synthèse et les diverses contributions sont d'intérêt inégal. 
Mais l’ensemble permettra d'apprécier l’assertion de R. Grousset dans sa 
préface : « Le problème majeur de l'heure présente est peut-être d’ac- 
corder l’Orient et l'Occident. L’Iran est la preuve que l’accord peut être 
réalisé, puisque, par le génie de sa langue et de sa pensée, par l'exemple 
de toute son histoire, il est l’Orient et l’Occident harmonieusement fon- 
dus, indissolublement unis > (p. 11). R. DUFAYS. 


R. Le Tourneau. — L'Islêm contemporain. Paris, Les Editions Inter- 
nationales, 1950, 183 p., avec une carte du monde musulman, 420 fr. 


franc. 


Un peu partout dans l'immense territoire où domine l’Islâäm, les peuples 
sont en évolution rapide, ou en réaction, dans presque tous les domaines : 
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politique, social, économique, culturel. L’A. nous trace un tableau géné- 
ral de cette situation de l’Islâm moderne, depuis le siècle dernier et s’ef- 
force de prévoir, dans la mesure du possible et avec beaucoup de pruden- 
ce et de modestie, ce que nous réserve l’avenir. Il développe avec compré- 
hension et sympathie le point de vue des musulmans eux-mêmes et réussit 
à donner des choses une vue assez objective. 

Faisons remarquer à l’A. qu’il a tort de parler d'Hindoustan, terme qui 
désignerait un état hindou, alors que l’Inde veut être un état laïque con- 
trairement au Pakistan qui, lui, est un état musulman. 

J. FRANÇOIS. 


F. M. Pareja. — Islamologia. Rome, Orbis Catholicus, 1951, in 8°, 
XVI-850 p., 48 cartes et croquis, 4.500 lires. À 


Professeur d’Islamologie à l’Université Grégorienne de Rome, l'A. s’est 
adjoint L. Hertling pour un chapitre sur les pays d’Islâm et A. Beausani 
pour les trois chapitres sur la littérature islamique. 

L'ouvrage, après deux chapitres d'introduction, se divise en quatre par- 
ties : l’histoire, les institutions, la littérature, la science et l’art. Chaque 
chapitre se termine par une bibliographie détaillée, dont les noms d’au- 
teurs sont repris en un index général à la fin du volume, indépendamment 
de l’index des noms cités dans le texte. 

Nous n’aurons pas la prétention de juger un tel travail scientifique de 
spécialisation, qui sera incontestablement de la plus grande utilité à ceux 
qui désirent étudier l’Islâm d’une manière approfondie. 

J. FRANÇOIS. 


À. J. Arberry. — Sufism. An account of the Mystics of Islam. London, 
Allen & Unwin, 1951, 141 p., 8/6. 


Al-Hallâj est le représentant le mieux connu du mysticisme né à l’in- 
térieur de l’Islâm sans être exactement l’orthodoxie musulmane. A par- 
tir de la seconde moitié du VIIIe siècle, les mystiques musulmans furent 
appelés « sûfiyya », au singulier « sûfi», nom de leur vêtement caracté- 
ristique et par extension du mouvement lui-même. A. J. Arberry en fait 
ici l’histoire, qu’il émaille de nombreuses citations de textes, le plus sou- 
vent en style poétique, dont certains sont d’une haute tenue spirituelle. 

J. FRANÇOIS. 


B. Lewis. — The Arabs in History. London, Hutchinson’s Univ. Li- 
brary, 1950, 196 p., 7/6. 


Qu'est-ce qu’un Arabe ? C’est par ces mots que commence le livre, et 
avec raison, car une réponse exacte et indiscutable à cette question n’est 
pas un problème facile à résoudre. L’A. s’attache donc d’abord à défi- 
nir ceux dont il va retracer l’histoire, puis il dépeint l’Arabie avant Mo- 
hammed ; ensuite, c’est toute l’histoire de l’empire et des états arabes qui 
se déroule, jusqu’à l’après-guerre. Une table chronologique, une biblio- 
graphie et un index achèvent le volume, illustré de plusieurs cartes. 


J. F. 
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Frère Basile. — Aux rythmes des tambours. Montréal, Frères du 
Sacré-Cœur, 1949, 172 p., 1,25 8. 


Missionnaire et docteur en musique, le Frère Basile a deux amours : 
l'Afrique et la musique. Cela lui a permis de comprendre que « retrancher 
la musique indigène de la vie du Noir n’est pas simplement désorganiser 
sa vie, c’est la lui enlever, car c’est tuer son âme » (p. 20). Sans doute, 
cette musique nous est souvent incompréhensible, mais ce n’est pas à nous 
qu’elle s’adresse et puisque nous sommes venus en Afrique, c’est à nous 
de faire effort et non l'inverse. L’A. nous raconte ses propres efforts, de 
façon détaillée et souvent amusante, et nous livre le résultat de ses dé- 
couvertes. Ce n’est pas simple dilettantisme, car «s’il y a quelque chose 
qui vaille la peine de considérer, dans l’organisation de la vie sociale du 
Noir, en vue d’une régénération spirituelle et temporelle durable, c’est 
sa musique, sa musique d’abord » (p. 20). Le livre du Fr. Basile est une 
véritable introduction à la musique africaine, indispensable à tous ceux 
qui n’ont pas sa compétence. 

J. BEHER. 


E. J. Finbert. — Le Livre de la Sagesse Nègre. Coll. « Les livres de la 
sagesse », Paris, Laffont, 1950, 108 p. 500 fr. franc. 


Dans une longue préface, René Maran écrit : « Que l’Européen du 
vingtième siècle se penche sur son propre passé. Il découvrira avec éton- 
nement qu’il ne diffère en rien de son frère noir. Les proverbes si patiem- 
ment recueillis par Elian-J. Finbert ne pourront que lui prouver une fois 
de plus la profonde unité de la race humaine ». Elégamment édité et 
illustré de motifs décorés d’Andrée Corbin, ce petit livre rassemble pro- 
verbes et sentences, simplement traduites sans commentaires, mais qui 
« parlent une langue que tout le monde comprend, parce qu’elle s’adresse 


à la fois à la pensée et au cœur ». 
J. BEHER. 


Annali Lateranensi, pubblicazione del Pontificio Museo Missionario 
Etnologico, Vol. XIV. Città del Vaticano, Typografia poliglotta, 
1950, 322 p. 


Outre les renseignements bibliographiques courants, ce volume con- 
tient trois articles importants. Le premier est une étude critique des 
édits japonais de persécution de 1619, par le Dr Mario Marega. Dans le 
second, Elisabeth Pauli étudie les peuples africains encore peu connus 
au nord du lac Rodolphe. Enfin M. Van Overberg traite du corps humain, 
de la maladie et de ses cures, d’après les idées des Isneg de l’île de Luzon 


Philippines. 
aux ilippines ée 
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QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES. 


Rafiq M. Khan and H. S. Stark. — Young Pakistan. London, Oxford 
Univ. Press, 1951, 231 p., 5/. 


« Quelle grande chose que d’être jeune dans un pays jeune comme le 
Pakistan ! ». C’est par ces mots que débute cet ouvrage destiné avant 
tout à guider les jeunes citoyens du nouvel Etat vers la compréhension 
de leur patrie et la collaboration à son développement. On y trouve d’in- 
nombrables renseignements historiques, géographiques et économiques, des 
commentaires sur la forme de gouvernement et la constitution, la descrip- 
tion de la richesse du pays en matières premières surtout et de ses be- 
soins industriels, ete: Au point de vue religieux, les auteurs soulignent 
évidemment que l’Islâm est un lien puissant entre les citoyens par ailleurs 
si divers ; mais ils insistent aussi sur la présence de non-musulmans qui 
n’en sont pas de moins bons citoyens : « Nous sommes heureux de leur 
présence, car ils sont de bons et utiles citoyens, observant nos lois et 
aidant notre pays de bien des façons >. Les A. estiment à 400.000 le 
nombre de chrétiens, sur un total de 80 millions, chiffres approximatifs 
avant le recensement de 1951. R. DUFAYS. 


K. Fraser-Tytler. — Afghanistan. A study of political developments 
in Central Asia. London, Oxford Univ. Press, 1950, 330 p., 21/. 


Peu connu en Occident, le pays des Afghans comprend les montagnes 
qui, au nord-ouest, séparent l’Inde de l’Asie centrale sous contrôle sovié- 
tique. Son importance stratégique fut très grande dans l’histoire et peut 
l’être encore dans l’avenir. Officier britannique dans cette région durant 
de longues années, l’A. était bien préparé pour nous donner un ouvrage 
qui manquait sur l’Afghanistan. Sans doute est-il, en vertu de sa pro- 
fession, un peu trop préoccupé d’expliquer la politique anglaise en Asie, 
mais il connaît et estime le pays dont il parle et utilise souvent une 
documentation inédite, du moins pour la dernière période, celle qu’il a 
vécue de 1921 à 1941. En dépit de digressions parfois déroutantes sur 
les tribus frontières, on suivra avec intérêt l’A., de la description du 
pays à l’histoire de l'Afghanistan, pour tirer avec lui les leçons de l’his- 
toire et de la géographie et conclure à la nécessité d’un régime stable 
dans ce pays-clé. R. DUFAYS. 


D. S. Hatch. — Towards Freedom from Want. London, Oxford Univ. 
Press, 1949, 308, p.,. 15/- 


L’A. s’est attaché durant 18 ans, en Inde, au problème du relèvement 
social des populations rurales, particulièrement à Martandam, dans l'Etat 
de Travancore. En congé en Amérique à l’époque de la guerre, il fut 
empêché de rejoindre son champ de travail et se vit invité à refaire une 
expérience semblable au Mexique. C’est sa méthode et ses résultats dans 
les deux pays qu’il décrit ici ; elle intéressera fort tous ceux qui ont à 
s'occuper de problèmes semblables. R. DUFAYS. 
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J. M. Perrin. — Les lois de l’action chrétienne. Etudes Religieuses, 
n° 675. Liège, La Pensée catholique-Paris, Office général du Livre. 
1950, 86 p., 20 fr. belges, 160 fr. franc. 


Un homme de doctrine et d’expérience, que certains ne connaissent que 
comme le guide spirituel de Simone Weil, nous livre dans ces pages la 
multiple fécondité de son action. L'action surnaturelle a ses lois, ses 
techniques et surtout son âme propres, bien différentes de celles de l’ac- 
tion profane, qu'elle se garde toutefois d’ignorer ou de mépriser. Pour 
avoir méconnu cette vérité, plus d’un homme de bonne volonté a vu ses 
efforts, voués à la stérilité. Le présent ouvrage fait le point avec une 
exacte clarté. Aucune phrase n’est vaine dans cet opuscule qui serait à 
lire et à méditer par tous les chrétiens qui veulent œuvrer, à un titre 
quelconque, dans le champ du Maître. 


J. Lacroix. — L'homme marxiste. Même collection, n° 676, 64 p., 18 
fr. belges, 135 fr. franc. 


Voici le texte du magistral exposé fait par M. Jean Lacroix à la Se- 
maine sociale de Paris en 1947 et dont on attend depuis longtemps l’édi- 
tion. C’est le fruit d’une patiente et profonde étude, faite dans un rare 
esprit d’objectivité par un spécialiste, qui domine son sujet et ne sous- 
estime en rien la doctrine qu’il analyse. 


A. Leonard. — François Mauriac ou la psychologie du pécheur. Même 
collection n° 679, 117 p., 27 fr. belges, 210 fr. franc. 


La littérature n’est pas un jeu, mais une vision du monde, une philo- 
sophie de la vie. Cet art peut donc être critiqué par la théologie, qui n’est 
rien d’autre que la connaissance de la foi. C’est ce que fait l’A., à pro- 
pos de Mauriac, dans cet essai d’un grand intérêt littéraire et religieux. 


J. Steinman. — Les Psaumes. Paris, Lecoffre, 1951, 188 p., 400 
fr. franc. 


L’A., qui a publié des études sur Job, David roi d'Israël, le Prophète 
Isaïe et Daniel, a repris et complété dans ce petit livre le texte de con- 
férences données au Centre d’études et d'informations liturgiques. Il s’a- 
gissait d'indiquer l'essentiel au sujet des genres littéraires des Psaumes, 

. afin de situer ces prières sublimes dans les grands courants de l’histoire 
politique et religieuse d’Israël. Tous ceux qui veulent comprendre la 
prière des psaumes, tous ceux qu’intéresse l’Ancien Testament, trouveront 
dans ce livre les indications utiles à une juste intelligence du plus fer- 


vent des recueils bibliques. 
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Accademia d’Oropa. — Alessandro VI e Savonarola. Turin, I. T.ER,. 
1950, 245 p., 1.200 lires. 


I1 suffit de consulter la longue liste bibliographique qui termine ce 
volume pour se rendre compte de l'intérêt et des discussions qu'a suscités 
la figure du dominicain florentin. La nouvelle « Accademia d’ Oropa > lui 
consacre son premier travail, dans le but de dégager des préjugés qui 
l'entourent le vrai Savonarole « exemple de christianisme intégral ». 


Th. Merton. — La nuît privée d'étoiles. Paris, Albin Michel, 1951, 
892.p., 780 fr. franc. 


On connaît le succès remporté aux Etats-Unis par cette autobiographie 
dans laquelle un moine trappiste décrit la lente évolution de son expé- 
rience spirituelle. Dans un style simple et dépouillé, il retrace son che- 
minement vers Dieu avec ses refus, ses oppositions, ses résistances à la 
grâce et sa réponse finale aux appels de Dieu. Sa sincérité lui fait dé- 
couvrir sa responsabilité personnelle devant chacun des problèmes qu’il 
aborde. Parce qu’elles intéressent plus spécialement les préoccupations de 
cette revue, nous soulignerons ses réactions en face du problème des 
Noirs aux Etats-Unis. Elles constituent un véritable examen de cons- 


cience, non seulement pour l’auteur mais pour ses lecteurs : «Si les 


catholiques voyaient Harlem avec les yeux de la foi comme ils le de- 
vraient, ils y viendraient en foule... Au lieu de reconnaître le Christ souf- 
frant dans ses membres, nous avons préféré notre propre confort ; nous 
avons détourné les yeux d’un spectacle gênant ; la pensée de tant de 
saletés nous a écœurés et nous n’avons pas pris la peine de penser que 
nous étions peut-être en partie responsables de tout cela... » (p. 307). Et 
il nous fait entrevoir la réponse concrète au problème : « Assises au 
milieu d’autres catholiques, ces femmes formaient, au milieu du tumulte 
de la foule perdue, un îlot qui frappait de stupeur par l'impression de 
victoire, de paix qu’elles donnaient : cette paix profonde, insondable, 
rayonnante des noires croyantes. Là, sans chercher bien loin, j’entrevis 
la solution du problème de Harlem, la seule solution : la foi, la sainte- 
té» (p. 315). 

Sans doute, ces considérations ne constituent qu’un des nombreux as- 
pects de ce livre, mais il n’était pas sans intérêt d’en signaler l’incidence 
missionnaire. M. DEFRESNE. 


G. Greene. — Voyage sans cartes. Paris, Seuil, 1951, 297 p. 


Le célèbre romancier anglais a fait, sans cartes, un voyage au Liberia. 
Dans le récit qu’il en fait, disons tout de suite qu’il ne faut pas chercher 
une description du pays : Graham Greene n’est explorateur que de sa 
propre conscience : s’il part en Afrique, c’est pour « découvrir, dans la 
mesure du possible, d’où nous sommes partis et quel est le carrefour où 
nous avons fait fausse route» (p. 19). Le fruit de son voyage sera ce 
qu’il appelle sa première conversion : «J'avais découvert en moi un 
amour passionné pour la vie. J'avais toujours pensé, comme une chose 
très simple et qui allait de soi, que la mort était désirable» (p. 255). 
Pour intéressante qu’elle soit, cette psychanalyse n’a rien à voir avec le 
point de vue spécialisé de cette revue et nous laisserons à d’autres le soin 
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de l’apprécier. Il nous appartient au contraire de faire remarquer ce qui 
touche à nos préoccupations missionnaires. En passant, l’A. nous livre 
des remarques incisives, d’un humour parfois féroce, lorsqu'il décrit, par 
exemple, ces Européens qui «ne pouvaient vivre heureux qu’en repro- 
duisant les conditions de vie anglaise» (p. 48), où ces Africains à qui 
on « avait donné juste assez d'instruction pour leur permettre de compren- 
dre qu’ils étaient victimes d’une escroquerie » (p. 43), ou encore la pré- 
tention naïve de l’Europe : « pourquoi feignons-nous de parler en termes 
de « Monde» quand nous n’avons à l'esprit que l’Europe ou les races 
blanches ? » (p. 70). Par ailleurs, il a su découvrir que «le pur indigène 
est quelqu’un qui mérite d’être aimé et admiré. On n’a plus besoin de con- 
descendre ; on en sait plus qu’eux sur certains sujets, mais ils en savent 
davantage sur d’autres. Et, dans l’ensemble, les choses qu’ils savent sont 
les plus importantes » (p. 52) ou bien, plus loin : «J’ai senti sans cesse 
l'influence d’un idéal de courtoisie à quoi mon devoir était de me confor- 
mer » (p. 93). De telles remarques sont d’autant plus frappantes qu’elles 
se dégagent d’un contexte de misère matérielle, de « sordide », que Gra- 
ham Greene dépeint avec un art très évocateur et qui d’ailleurs exagère 
un peu la réalité. Très peu de choses sont dites sur les missionnaires, 
mais elles sont originales : « Lorsque les prêtres sortirent... je pus pour 
la première fois comparer sans honte le blanc et le noir. On ne pouvait 
rien en dire de plus élogieux que ceci : ce petit groupe de prêtres et de 
religieuses possédaient un idéal d’aménité et d’honnêteté égal à l'idéal 
des indigènes » (p. 96). Ailleurs, l’A. défend l’action missionnaire contre 
l’« absence sentimentale de logique >» qui « refuse à un chrétien l’obliga- 
tion morale de répandre sa foi par l’enseignement >» (p. 98) et constate 
que «le christianisme représente encore ici la force révolutionnaire of- 
frant plus d’attraits aux jeunes qu'aux vieux » (p. 100). 

Sans l’avoir explicitement cherché, l’A. donne matière à réflexions sur 
ce qui se fait en Afrique dans le double domaine de l’européanisation et 
de l’évangélisation et illustre une nouvelle fois la nécessité urgente de 


distinguer soigneusement ces deux évolutions différentes. 
M. ANCORT. 


R. Guardini. — Vie de la foi. Coll. « Foi Vivante». Paris, Editions 
de la Revue des Jeunes, 1951, 128 p., 210 fr. franc. 


La collection « Foi Vivante >» nous présente ici la traduction française 
de l’ouvrage de Romano Guardini : « Vom Leben des Glaubens ». Envisa- 
geant l’expérience que nous avons de la foi, l’auteur insiste sans doute sur 
le mystère qui entoure l’origine divine des adhésions du croyant, mais l’ob- 
jet de son étude n’est pas la foi dans son mystère : c’est la foi en tant 
que vie. Très concret, il examine successivement la naissance de la foi, les 
crises d’ordre psychologique qu’elle doit surmonter, les différentes ma- 
nières de croire et insiste heureusement pour terminer sur le rôle de 
l'Eglise dans la foi dont il met en valeur le caractère communautaire : 
c'est «le mystère de la communauté avec Dieu sur terre ». Il faut savoir 
gré à l’auteur d’avoir ainsi replacé la foi dans son contexte ecclésial et 


d’avoir montré qu’elle tire sa vie de la totalité de foi qui jaillit de l'Eglise. 
M.D. 
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* E. Mauris. — Le travail de l’homme et son œuvre. 

*H. Mehl-Koehnlein. — L'homme selon l’apôtre Paul. 
Cahiers Théologiques n° 27 & 28. Delachaux & Niestlé, 1951, 2 et 
2,75 fr. suisses. 


« Ces pages n’ont d’autre but que d’esquisser quelques aperçus pour des | 
lecteurs non spécialisés, sur cette anthropologie particulière qui est cel- 
le de Paul et, avec lui, de toute la Bible > (n° 28, p. @). Ce n’est qu’a- 
près avoir acquis une notion biblique de l’homme qu’il est possible d’abor- 
der le problème de l'attitude chrétienne devant le travail et de ed un 
sens chrétien du travail, dont le besoin est actuel. 


Dr Ch. Odier. — L'angoisse et la pensée magique. Paris et Neuchâ- 
tel, Delachaux & Niestlé, 1947, 241 p., 8,75 fr. suisses. 


L'évolution psychologique de l’être humain, de l’enfance à l’âge adul- 
te, fournit le thème central de cette étude des troubles psychiques : pho- 
bie et névrose d’abandon. Bien qu’elle traite surtout de cas pathologi- 
ques, elle sera utile cependant aux éducateurs et aux parents. 


G. Courtois. — L’Action féconde. Paris, Fleurus, 4° éd., 1951, 164 p., 
800 fr. franc. 


Voilà des « schémas de conférences spirituelles pour éducatrices », qui 
seront bien utiles pour toutes celles qui veulent se retremper spirituel- 
lement, et a fortiori pour les prédicateurs: de tels exercices. 


P. Dufoyer. — La psychologie des adolescents, expliquée aux mamans. 
Bruxelles, Action Familiale, 1951, 132 p., 6 hors-texte, 42 fr. belges. 


Pour le très grand nombre des mamans l’adolescence masculine avec ses 
transformations physiques et ses bouleversements psychologiques demeu- 
re aujourd’hui encore pleine de mystère. Qu'’elles lisent donc cet ouvrage, 
remarquable par sa finesse, son tact, sa loyauté. Elle y verront dessiné 
le portrait psychologique de leur adolescent et le trouveront criant de vé- 
rité. Les conseils pédagogiques qui y sont formulés pourront d’ailleurs 
être également utiles aux papas et aux éducateurs. 


J. Caret. — Familles d'hier et d'aujourd'hui. Paris, Bonne Presse, 
1951, 256 p., 390 fr. franc. 


Une suite de nouvelles, qui présente en la romançant légèrement, l’his- 
toire de la famille à travers les âges et fait retrouver, en tous temps et 
en tous lieux ce souffle pré-chrétien, puis chrétien, qui sanctifiera l’union 
de deux êtres comme les fruits de cette union. 
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